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1. 

– Sarina ! 

En entendant la voix si familière de sa jumelle Sara résonner dans le hall d’arrivée de l’aéroport, Sarina sentit une immense joie l’envahir en dépit de son épuisement. Elle ne tarda pas à la repérer dans la foule des gens qui attendaient les passagers du vol en provenance de Madrid : la sublime rousse irradiait littéralement et éclipsait tout le monde à la ronde. Elle-même venait de passer les douanes et l’immigration, soulagée de ne pas avoir attendu trop longtemps, et n’avait plus qu’à franchir l’ultime porte, tirant sa valise à roulettes derrière elle, pour voir la fin de son interminable voyage. 

– Sara ! fit-elle en se jetant dans les bras de sa sœur. Que je suis heureuse d’être arrivée ! 

– Comment s’est passé ton voyage ? Ce vol est infernal, non ? 

– Oui, c’était sans fin ! Est-ce que tu vas bien, Sara ? ajouta Sarina en se redressant. Tu es sûre que ça ne t’ennuie pas que je débarque ainsi ? 

Sara lui avait suggéré de venir se changer les idées à Isla Sagrado lorsqu’elle avait rompu ses fiançailles avec perte et fracas la semaine précédente. Et elle n’avait pas hésité une seconde : c’était l’occasion rêvée de prendre le large ! 

Mais, malgré la joie évidente de Sara, Sarina ne put s’empêcher de remarquer les traits tirés et les cernes qui marquaient le visage de sa sœur. Pourvu que Sara n’ait pas changé d’avis et qu’elle ne regrette pas déjà son invitation… Elle venait tout juste de se fiancer à un certain Reynard del Castillo et elle avait sans doute d’autres préoccupations que de lui remonter le moral ! 

Sara ne lui avait pas dit grand-chose de Reynard del Castillo, mais elle se souvenait qu’il était plus ou moins lié à la famille royale de cette petite île méditerranéenne. Elle n’avait pas osé dire à Sara qu’elle trouvait son nom un peu prétentieux : après tout, elle ne savait rien de cet homme et cela ne la regardait pas ! 

La famille del Castillo avait financé le spectacle équestre auquel avait participé Sara après le succès de sa tournée française. Dans ses mails, Sara avait semblé sensible à la beauté de l’île – et des hommes qui y habitaient… Et il ne lui avait pas fallu longtemps pour deviner les sentiments de sa sœur volage, quand elle avait mentionné Reynard del Castillo. 

Mais la rapidité de leurs fiançailles l’avait prise au dépourvu : ce n’était pas le genre de Sara de rêver de mariage. Reynard devait posséder un pouvoir de séduction inouï pour avoir réussi à la convaincre de l’épouser ! 

– Allons prendre un café, fit Sara dont le sourire dissimulait mal la nervosité. Il faut que je te parle. 

– Maintenant ? répondit-elle, un instant décontenancée. Tu ne préfères pas discuter en route ? Je suis épuisée. 

Elle n’avait pas envie de contredire Sara, mais le voyage d’Auckland à Isla Sagrado, avec ses trois escales, avait duré plus de trente-sept heures. Elle avait à peine fermé l’œil et elle ne rêvait que de se glisser sous une douche brûlante, de boire un thé et de dormir douze heures d’affilée. Le simple fait de s’installer à une table de café lui paraissait soudain un effort insurmontable. 

– La situation est un peu compliquée, insista Sara en entraînant Sarina vers un petit café sans charme au bout du hall, et je n’ai pas beaucoup de temps : je dois prendre le prochain vol pour Perpignan. 

– Perpignan ? Mais je croyais que tu venais d’atterrir…, fit-elle, de plus en plus perdue. 

Elle avait cru comprendre que Sara était allée passer quelques jours en France chez des amis rencontrés durant les spectacles équestres. Et qu’elle avait prévu de rentrer le même jour qu’elle à Isla Sagrado. 

– Oui, je viens d’atterrir, fit-elle en se retournant fébrilement vers le panneau d’affichage des départs, mais je repars. Je ne peux pas rentrer maintenant : j’ai besoin de temps. Je suis vraiment désolée, Sarina, ajouta-t–elle en fouillant dans son sac à main et en en sortant une enveloppe froissée. J’aurais voulu être là pour toi. Je sais que c’est pour ça que tu es venue, mais c’est moi qui ai besoin de ton aide aujourd’hui. Je t’explique tout là-dedans, ajouta-t–elle en déposant l’enveloppe devant elle. 

Les haut-parleurs lancèrent un dernier appel pour les passagers à destination de Perpignan. 

– Il faut que j’y aille, fit Sara en se levant. Pardonne-moi, Sarina chérie. Je te promets de rentrer au plus vite. La clé du cottage est là, ajouta-t–elle en désignant l’enveloppe. Installe-toi et, à mon retour, je te promets de t’écouter pendant des heures comme au bon vieux temps ! 

Sara se pencha vers elle et la serra dans ses bras. 

– Je te revaudrai ça, c’est promis ! lança-t–elle en s’éloignant. Je t’aime, ma sœur chérie. 

Sidérée, Sarina regarda sa sœur s’éloigner en direction du hall des départs puis disparaître dans la foule. Et elle se laissa tomber sur son siège, toujours aussi stupéfaite. Il lui fallut quelques instants encore pour comprendre, malgré la fatigue du décalage horaire, que Sara était bien partie en la laissant seule, au milieu de l’aéroport. 

Quel culot ! Lui proposer de venir se changer les idées à l’autre bout du monde et la planter à peine arrivée, sans même lui expliquer les raisons de son départ ! D’un geste mécanique, elle attrapa l’enveloppe froissée restée sur la table et la déchira d’une main fébrile. 

Une clé tomba bruyamment sur la table, suivie d’une bague. Elle eut tout juste le temps de rattraper l’anneau avant qu’il ne tombe à terre. Elle étouffa un cri de surprise : dans sa main brillait un magnifique solitaire en diamant, monté sur un sobre anneau de platine. 

Elle sentit la moutarde lui monter au nez. Ce que Sara pouvait être exaspérante ! Elle avait beau ne rien comprendre à ce qui était en train de se passer, une chose était sûre : Sara n’avait pas changé. Il n’y avait qu’elle pour glisser un bijou aussi précieux dans une simple enveloppe postale. 

Elle sortit la lettre de l’enveloppe et l’ouvrit sans lâcher la bague. Elle déplia les deux longues pages d’une écriture déliée, dans lesquelles sa sœur se répandait en explications confuses et en excuses. 

Chère Sarina, 

Je suis désolée de ne pouvoir être auprès de toi. Je sais que tu traverses un moment difficile, et j’espère que, malgré mon absence, la distance te permettra d’oublier un peu cette triste rupture. 

Mais voilà. Je crois que j’ai fait une énorme erreur et j’ai besoin de temps pour réfléchir. J’espère que tu comprendras, mais il faut que tu me remplaces quelques jours à Isla Sagrado. Ne t’en fais pas, Reynard est bien trop occupé par son travail pour s’apercevoir de quoi que ce soit : mets ma bague, sers-toi dans ma garde-robe et souviens-toi de nos jeux d’enfants ! (Je sais que tu as passé l’âge de ce genre de plaisanteries et je te promets de tout faire à mon retour pour grandir un peu et me faire pardonner.) 

Sarina chérie… 

La lettre continuait par une description de Reynard et de leur relation – le récit de leur première rencontre, ses goûts, les endroits où ils étaient allés ensemble – et par quelques conseils vestimentaires et psychologiques. Décidément, Sara ne manquait pas de toupet ! 

Elle avait beau tout faire pour comprendre ce qui était en train de lui arriver, elle n’arrivait pas y croire. Peut-être s’était-elle trompée en lisant ? Etait-il possible qu’elle ait oublié un paragraphe ? Elle parcourut de nouveau la lettre. 

Non, Sara avait bien osé. Pas étonnant qu’elle ne lui ait rien confié tout à l’heure et qu’elle se soit enfuie sans demander son reste ! Comment pouvait-elle exiger d’elle de prendre sa place auprès de son fiancé, alors qu’elle-même sortait tout juste d’une histoire désastreuse de tromperie et de mensonge ? 

Choquée par l’invraisemblable demande de Sara qui venait se rajouter à sa fatigue, elle ressentit une colère sourde l’étreindre et laissa échapper un profond soupir de découragement. Quel manque de tact et de considération ! Sara n’avait-elle donc aucune compassion pour elle ? Ni pour son fiancé, d’ailleurs. Pauvre Reynard del Castillo : lui infliger un tel mensonge alors qu’il venait tout juste de la demander en mariage ! 

Elle referma un poing rageur sur la lettre, tandis qu’une vague de colère la parcourait. 

« Je crois que j’ai fait une énorme erreur. » 

La phrase de Sara résonnait cruellement dans sa tête. C’était mot pour mot la phrase que son ex-fiancé, Jacob, avait prononcée pour lui signifier la fin de leur relation. Et malgré la chaleur étouffante du terminal, elle frissonna au souvenir de cette sombre soirée. Assise en face de lui dans leur restaurant préféré, elle avait écouté l’homme de sa vie lui expliquer que tout était fini entre eux. Qu’il était tombé amoureux d’une autre femme depuis plusieurs mois et qu’il n’avait pas trouvé plus tôt la force de le lui avouer. Leur mariage était prévu pour la semaine suivante et elle l’avait écouté jusqu’à la fin, incapable de trouver les mots pour lui répondre. Eperdue. 

Le cœur brisé. 

Mais ce n’était pas le moment de ressasser ces pénibles souvenirs et elle se leva, enfonça l’enveloppe, la lettre froissée et la bague dans son sac à main puis attrapa sa valise. 

Personne ne méritait d’être traitée ainsi ! Après tous ces mensonges et ces trahisons, la seule idée de tromper délibérément un homme lui faisait horreur. Jamais elle ne serait capable de mentir et de prétendre être une autre : pas même pour sa sœur ! Il ne lui restait qu’à prendre un taxi jusqu’au cottage et à partir à la recherche de ce fameux Reynard del Castillo pour faire ce que sa sœur avait manifestement trop peur de faire : passer aux aveux. 

***

« Martinez vs del Castillo. » 

Reynard del Castillo feuilleta pour la énième fois le compte rendu du procès qui traînait sur son bureau. Il avait décidé de le garder là, sous ses yeux, pour ne plus oublier que sa famille et lui ne seraient jamais complètement à l’abri d’opportunistes à la recherche d’argent facile. 

Estella Martinez. Le nom était inscrit en gras et, à sa seule vue, il sentait remonter en lui tout le mépris que cette personne lui inspirait encore. 

Vive, belle, intelligente, elle travaillait pour l’agence depuis un an, quand il avait failli céder. Et se décrédibiliser à jamais. Par quel miracle son instinct l’en avait-il dissuadé ? Il ne le saurait jamais. Mais quand Estella avait tenté de le séduire et de le pousser à enfreindre toutes les règles de bienséance il avait reculé. Très vite, face à ses accusations de harcèlement sexuel, il avait dû se protéger et avait porté plainte contre elle. Ses avocats avaient ainsi étouffé toute tentative de chantage, les Martinez, aidés par quelques tabloïds peu scrupuleux, s’étant mis en tête de lui faire payer leur silence en contrepartie de plusieurs centaines de milliers d’euros. 

La tentative malheureuse d’Estella Martinez de faire la une des journaux et de s’enrichir sans vergogne sur son dos avait été minutieusement décrite dans le procès qui s’était déroulé à huis clos. Ses avocats et lui s’étaient assurés qu’aucune publicité ne serait faite sur les procédures ni sur les résultats du procès. Finalement, Estella, pour éviter la prison pour extorsion, avait dû se plier à l’ordonnance restrictive lui interdisant de revenir à Isla Sagrado et d’approcher aucun des membres de la famille del Castillo, où qu’ils se trouvent dans le monde. 

Mais tout cela était derrière lui, désormais, songea-t–il avec soulagement. Ce dossier ne lui serait plus d’aucune utilité, maintenant qu’il était fiancé et à l’abri de ce genre de manigances. Il glissa les documents dans leur enveloppe et savoura la vue des feuilles tombant en fines lamelles dans le destructeur de documents. 

Envolés à jamais ! Et avec eux le souvenir de cette funeste période. 

L’expérience lui avait laissé un goût amer, mais ses fiançailles avec Sara Woodville n’en avaient été que plus douces. Sara était parfaite : belle, charmante et d’humeur plaisante, elle avait peu d’exigences concernant leur relation. Leurs fiançailles s’étaient déroulées dans la plus grande sérénité. Et cette union paisible servait désormais pleinement son objectif : déjouer l’horripilante malédiction familiale, que son grand-père Abuelo faisait peser sur eux telle l’épée de Damoclès, et qui, avec le temps, était devenue une véritable obsession. 

Abuelo avait eu une attaque le mois précédent. Son majordome avait réagi avec beaucoup de sang-froid et permis au grand-père de recevoir à temps les soins nécessaires. Mais ni Reynard ni ses frères, Alex et Benedict, n’avaient envie de le voir rechuter. 

L’histoire ancestrale de la gouvernante qui avait maudit sa famille sur neuf générations appartenait à une autre époque, à un monde de mythes et de superstitions naïves auxquels il s’était toujours refusé à croire. Mais la conviction d’Abuelo s’était récemment muée en hantise : persuadé que Reynard et ses frères étaient condamnés, il se tourmentait en permanence. Aussi tous trois avaient-ils pris le parti de rassurer le vieil homme et de faire en sorte que les dernières années de sa vie soient aussi confortables et sereines que possible. 

Il sourit en songeant à Alex, qui avait ainsi décidé d’honorer la promesse qu’il avait faite lorsqu’il était enfant : épouser Loren, encore bébé à l’époque. Quand elle était arrivée à Isla Sagrado pour épouser Alex, la jeune femme avait l’air si frêle et réservé ! Qui aurait pu deviner que sous cette apparente fragilité se cachait une volonté de fer ? Elle s’était battue pour faire de leur mariage un véritable mariage d’amour. Et elle avait gagné. Aujourd’hui, ils baignaient dans un bonheur aussi nouveau qu’inattendu, impatients de les voir, lui et Benedict, s’installer à leur tour. 

Mais malgré ses fiançailles et la tendresse qu’il éprouvait pour Sara il n’était pas prêt à fonder une famille. La présence de Sara avait manifestement apaisé Abuelo. Et c’était pour lui l’essentiel. 

Il était prêt à tout pour protéger sa famille des peurs et des menaces. 

Et des femmes comme Estella Martinez. 

***

Une chaleur éblouissante enveloppa brusquement Sarina lorsqu’elle passa les portes du terminal. Elle leva le visage vers le soleil méditerranéen qui dardait ses impitoyables rayons. Eblouie malgré ses lunettes, elle ferma un instant les yeux. Quel contraste avec la pluie fine et glaciale de l’île du sud de la Nouvelle-Zélande qu’elle avait quittée deux jours plus tôt ! Pas étonnant que Sara ait choisi de rester ici plutôt que de retourner dans l’hiver austral. 

Comme toutes les rousses, elle devait faire très attention à sa peau claire et fragile et elle s’assit à l’ombre de la station de taxi pour se protéger du soleil. Les passagers avec lesquels elle était arrivée avaient depuis longtemps quitté l’aéroport et l’esplanade extérieure était quasi déserte. Pas un taxi dans la chaleur étouffante de midi. 

Elle sentit son front se couvrir de sueur, tandis qu’elle jetait un coup d’œil à sa montre – un cadeau clinquant que Sara lui avait offert pour leur anniversaire, il y avait de cela quelques années, et qu’elle n’avait plus quitté depuis. A cette heure, elle songea qu’elle aurait dû être en partance pour sa lune de miel dans une des îles grecques voisines. Elle se souvenait du temps passé avec Jacob à l’agence de voyages, à feuilleter les brochures et à discuter de chaque destination afin de trouver l’endroit idéal pour entamer leur nouvelle vie. Elle s’étonnait encore de ne plus sentir sa bague de fiançailles à son annulaire. Cette absence à son doigt marquait le vide brutal qui s’était fait dans sa vie. Et auquel elle allait devoir s’habituer, qu’elle le veuille ou non. 

Etait-ce l’émotion de se savoir si loin de Jacob ? Elle sentit ses yeux s’emplir de larmes au souvenir de cette violente désillusion. Elle se demandait encore de façon lancinante si c’était par ennui qu’il l’avait quittée. Avait-il eu besoin d’une femme plus spontanée, plus provocatrice ? Plus effrontée, peut-être ? Elle avait vu en lui un homme stable et solide, à l’opposé du caractère passionné, compétitif et parfois combatif de ses parents et de leur relation tumultueuse. Et elle avait vraiment cru qu’il l’aimait, à sa façon réservée. 

Ce qu’elle avait pu être idiote ! Il aurait sans doute mieux valu que Jacob et elle se disputent un peu : elle aurait compris qu’elle n’était pas son genre et ne se serait pas bercée d’illusions pendant tous ces mois – toutes ces années, peut-être ! 

Quand avait-il cessé de l’aimer ? 

Elle sentit une douleur fulgurante la traverser et elle s’obligea à penser à autre chose qu’au départ brutal et définitif de son fiancé, après ces cinq années d’apparent bonheur. Elle s’était promis d’arrêter de ressasser les mêmes questions obsédantes et de ne plus verser la moindre larme pour lui. Et elle tiendrait parole. 

Elle se le devait. 

Le taxi vert et blanc qui s’arrêta devant elle la ramena brusquement à la réalité et elle se redressa, soulagée de devoir couper court à ses rêveries. 

– Au lieu-dit Le Cottage de la Gouvernante, s’il vous plaît, lança-t–elle au chauffeur, une fois installée à l’arrière du taxi. 

Dans le rétroviseur, le chauffeur lui lança un regard mi-soupçonneux mi-inquisiteur et – avait-elle rêvé ? – elle crut le voir se signer discrètement avant de démarrer le moteur. Mais troublée par la fatigue et le choc de son arrivée elle n’était guère d’humeur à s’interroger sur les mœurs locales. 

Tout ce qui comptait désormais, c’était de rassembler suffisamment de forces pour remettre de l’ordre dans sa vie. 

Et dans celle de sa sœur. 

***

Sarina regarda le taxi s’éloigner dans un nuage de fumée. Quel goujat ! Le chauffeur avait refusé de sortir de la voiture pour l’aider à descendre sa valise du coffre et avait à peine attendu qu’elle referme la portière pour démarrer en trombe… 

Trop épuisée pour se mettre en colère, elle se retourna, poussa le portail en fer forgé et tira sa valise jusqu’à la vieille bâtisse de pierre. Entourée d’un mur d’époque, elle était austère, mais non sans cachet, songea-t–elle en montant les marches du porche, usées par les ans. Avec son vieux plâtre ocre qui révélait ici et là les pierres d’origine et son toit de tuiles cuivrées, on aurait dit une aquarelle un peu passée. 

Elle crut entendre un téléphone sonner à l’intérieur. Le silence se fit, puis la sonnerie retentit de nouveau. Elle fouilla dans son sac à la recherche de l’enveloppe. La lourde clé glissa sans accroc dans la serrure et l’épaisse porte de bois s’ouvrit sur un intérieur à colombages et tommettes. Le téléphone se tut une nouvelle fois, tandis qu’elle pénétrait dans la pièce principale. 

Elle aurait voulu poser sa valise et se laisser tomber sur le canapé, oublier quelques heures les raisons de sa présence ici et l’épreuve qui l’attendait, maintenant que sa sœur était partie. Mais elle s’était donné une mission et elle l’accomplirait. Elle trouverait le fiancé de Sara et lui avouerait tout. 

Il comprendrait. Il ne pouvait pas en être autrement ! Sara et lui s’étaient fiancés si rapidement ! Pas étonnant que l’un d’entre eux ait été pris de doutes. Sa sœur avait-elle seulement pris le temps de faire vraiment sa connaissance ? 

Elle prit une profonde inspiration et partit à la recherche de la chambre, trouva une petite pièce en alcôve, avec un œil-de-bœuf donnant sur la falaise au loin. Et posa sa valise sur le lit qui lui tendait les bras. Elle détourna le regard, préférant oublier son état d’épuisement général, incapable de faire durer plus longtemps le quiproquo. Elle se glissa sous une douche d’eau fraîche qui la réveilla. Encore frissonnante, elle enfila une simple robe de coton crème légèrement échancrée qu’elle avait prise sans réfléchir dans sa valise et s’installa dans le salon, sur le canapé, le téléphone à la main. 

En deux coups de fil, elle trouva l’adresse de l’agence de Reynard à Puerto Seguro et un taxi pour l’y déposer. Mais quand, une demi-heure plus tard, le taxi s’arrêta au pied de l’élégant building qui s’élevait en plein centre-ville elle avait perdu de son aplomb et de son assurance. Tout avait semblé si simple à l’abri du salon de Sara ! Mais maintenant qu’elle touchait au but elle n’était plus certaine de savoir par où commencer. Elle ne savait même pas comment saluer Reynard… Elle ne le connaissait pas, n’avait aucune idée de ses réactions. Et dire qu’elle avait cru pouvoir lui expliquer posément que la femme qu’il espérait épouser était partie pour une raison mystérieuse ! 

Tout cela était complètement ridicule ! 

Elle défroissa fébrilement sa robe. Pourvu que son chignon ne se défasse pas ! Il tenait grâce à deux épingles à cheveux décorées de fausses topazes dénichées au fin fond de son vanity et arrangées à la hâte lorsqu’elle avait entendu le taxi klaxonner à l’extérieur. 

Mais il n’était plus temps d’hésiter : c’était à elle de jouer. 

Elle pénétra dans le vaste hall d’un pas qu’elle aurait voulu plus décidé et se dirigea vers la rangée d’ascenseurs en jetant un œil discret sur le répertoire des étages : vingt et unième et dernier étage. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et elle monta, tel un automate, cherchant désespérément les mots justes pour s’adresser à Reynard. 

Mais en vain. 

L’ascenseur sonna et s’ouvrit sur un immense couloir. Une musique d’ambiance l’enveloppa, tandis qu’elle avançait, l’esprit vide, vers une double porte surmontée de ce qui était, à n’en pas douter, les armes de la famille del Castillo. Sur l’écu azur au bord inférieur arrondi à la pointe étaient disposés une épée d’argent à garde d’or, un manuscrit à devise et un cœur enflammé. Malgré ses terribles lacunes en espagnol, elle réussit à déchiffrer la devise inscrite sur le listel : Amour, Honneur, Vérité. 

Elle prit une profonde inspiration : si l’homme qu’elle s’apprêtait à rencontrer vivait selon le code ancestral de sa famille, elle avait vu juste en décidant de lui avouer d’emblée la vérité. Soulagée, elle s’apprêtait à pousser la lourde porte quand celle-ci s’ouvrit brusquement devant elle. Déséquilibrée, elle trébucha et se retrouva précipitée contre le torse musclé d’un homme au costume anthracite impeccablement coupé. 

Elle sentit deux mains fermes et robustes se poser sur ses épaules pour la retenir. Et en se redressant elle se trouva nez à nez avec un homme à la beauté parfaite qui l’observait d’un air aussi perplexe qu’amusé. Le front large, la peau bronzée, les sourcils noirs et les yeux noisette, le nez droit et noble et les lèvres finement ciselées, tout dans son visage était d’une harmonie saisissante. Jusqu’à la mèche de cheveux noirs légèrement ébouriffée qui soulignait son air déconcerté. 

Il plongea les yeux dans les siens et son regard s’illumina d’une lueur de reconnaissance mêlée de soulagement. 

– Ah, te voilà ! murmura-t–il d’une voix de velours qui glissa sur elle comme une caresse. Je t’ai cherchée partout. 

– Monsieur del Castillo ! lança, dans son dos, une voix féminine, votre frère vous fait savoir qu’il vous rejoindra à la clinique. 

Les paroles de la jeune femme derrière le vaste comptoir de verre qui servait de réception à l’agence ramenèrent brusquement Sarina à la réalité. Etait-il possible que l’homme sur lequel elle venait littéralement de tomber – et qui aurait pu faire la couverture de GQ magazine – soit le fiancé de sa sœur ? 

Reynard del Castillo en personne ? 






2. 

– Vingt-quatre heures que j’essaie de te joindre, Sara ! 

Stupéfaite, incapable de prononcer un mot, elle sentit la main de Reynard se glisser dans la sienne, tandis qu’il l’entraînait d’un pas ferme vers les ascenseurs. 

– Je ne savais même pas à quelle heure tu arrivais à Isla Sagrado ! poursuivit-il d’une voix à la fois tendre et pleine de reproche. Tu aurais dû m’appeler, je serais venu te chercher à l’aéroport ! 

– Je suis désolée, Reynard, mais je ne suis pas… 

– Peu importe ! coupa-t–il en lui lançant un sourire qui manqua la faire défaillir. Je suis heureux que tu sois là. Mais j’ai de mauvaises nouvelles, ajouta-t–il à mi-voix. 

– Reynard, il faut…, parvint-elle à articuler malgré le flot de sentiments qui menaçait de la submerger. 

Tout allait si vite ! Elle aurait voulu trouver les mots pour le détromper. Mais soudain toute la tendresse et l’affection qu’elle avait cru percevoir dans son regard s’évanouirent et laissèrent place à un voile sombre. 

– Je viens de recevoir un appel d’Alex. Il est à la clinique de Puerto Seguro : Benedict a eu un accident. 

– Benedict ? 

Elle se souvenait avoir lu dans un des mails de Sara que Benedict était le plus jeune des frères del Castillo et qu’il dirigeait la branche viticole de l’entreprise familiale. 

– Tu sais comment conduit ce casse-cou, reprit-il, sur un ton qui cachait mal l’agacement. Sa dernière voiture de course n’a pas résisté aux lacets de la route des vignes. Ce n’est plus qu’un gros tas de ferraille ! Quant à Benedict… 

– Comment va-t–il ? 

– Mal. On ne sait pas exactement combien de temps il est resté coincé dans la voiture, mais il a fallu plus d’une heure aux pompiers pour le désincarcérer. Les infirmières viennent de le conduire au bloc… 

Sa voix se brisa et elle serra sa main dans la sienne en un geste instinctif de réconfort. 

– Il va s’en sortir, souffla-t–elle d’une voix aussi sereine et convaincante que possible. 

Mais, en elle, tout n’était plus que chaos d’émotions et de pensées contradictoires. Elle voyait Reynard s’adresser à Sara et, en retour, elle s’entendait parler comme Sara et agir comme elle. 

Comment lui annoncer maintenant qu’elle n’était pas celle à qui il croyait parler ? 

– Merci d’être là, Sara, fit-il en l’attirant à lui en un geste impérieux qui la toucha malgré elle. 

– Je suis heureuse d’être à tes côtés, s’entendit-elle murmurer. 

Et elle était étrangement heureuse, en effet, de se sentir soudain si proche de cet homme, tandis que l’ascenseur les emmenait vers les sous-sols du bâtiment. Si Reynard avait besoin de quelqu’un en ce moment, c’était bien d’elle. Enfin de sa fiancée. Et la vérité attendrait bien demain que le choc de la nouvelle soit passé et qu’ils puissent discuter sereinement. 

Dans l’ascenseur aux parois de verre, la tension et l’inquiétude de Reynard étaient presque palpables et elle aurait voulu pouvoir atténuer la détresse dans laquelle elle le voyait plongé. Comment réagirait-elle si Sara se retrouvait subitement entre la vie et la mort ? Trouverait-elle la force de faire face ? 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le parking et Reynard s’avança d’une démarche assurée vers une longue berline noire aux lignes racées dont il déverrouilla à distance les portières. Les phares clignotèrent dans la semi-obscurité. C’était bien là le genre de voiture à faire craquer sa sœur ! Le blason familial, le costume sur mesure, le corps viril et sensuel de Reynard, et maintenant la voiture de collection… Le tableau était complet, songea-t–elle en souriant par-devers elle. 

Alors qu’est-ce qui avait échoué ? Pourquoi Sara pensait-elle s’être trompée au point de devoir fuir ainsi ? Ce n’était pourtant pas dans les habitudes de sa sœur de se défiler : elle était plutôt du genre à se battre. Et elle se sentit soudain dépassée par la situation. Dans quel pétrin Sara les avait-elle mises, toutes les deux ? 

Plongée dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que Reynard lui avait ouvert la portière côté passager et attendait qu’elle s’installe. Le geste la prit par surprise et elle lui sourit maladroitement en sentant ses joues s’enflammer. Elle avait toujours revendiqué son indépendance et n’était guère habituée à ce genre de prévenances : elle tenait à l’égalité entre les hommes et les femmes et entendait bien en faire respecter les règles. 

Mais elle s’empressa de monter dans la voiture. Lorsqu’il referma doucement la portière, elle fut touchée malgré elle par cette marque de courtoisie un peu surannée. 

Il s’installa au volant et démarra la voiture qui rugit dans le silence du parking. Rien ne lui échappait dans la présence nouvelle de cet inconnu à ses côtés. Sa prestance comme le mouvement ferme de ses mains sur le volant tandis qu’il manœuvrait pour sortir du parking, tout la troublait. 

Elle se sentait étrangement à vif, tous les sens en alerte. Et elle ferma les yeux, se laissant porter par la fragrance subtile du parfum qui flottait dans l’habitacle. La douceur voluptueuse de la mangue givrée se mêlait à une touche plus boisée et plus épicée. Du cèdre, peut-être, et du patchouli. Mais le résultat était là. Et une vague de désir la traversa brusquement, la prenant totalement au dépourvu. 

Ce qu’elle pouvait être ridicule ! Depuis quand se laissait-elle si facilement séduire par le physique d’un homme ? Et puis elle n’était pas vraiment supposée s’émouvoir de la sensualité d’un inconnu, alors que l’homme de sa vie venait tout juste de la quitter. Sans compter que l’inconnu en question n’était autre que le fiancé de sa sœur ! Elle s’obligea à rouvrir les yeux. 

Elle s’était toujours méfiée des élans romantiques qui se traduisaient ensuite en coup de foudre ou en relation passionnelle. Pire, elle les trouvait dangereux. Mais elle ne pouvait feindre d’ignorer qu’au plus fort de son amour pour Jacob elle ne s’était jamais sentie aussi attirée par lui que par l’inconnu qui conduisait en silence, le visage fermé, dans le fauteuil de cuir à ses côtés… 

Mais les bouleversements de ces dernières semaines l’avaient rendue vulnérable et l’épuisement n’était sans doute pas pour rien non plus dans cet égarement momentané – elle n’avait quasiment pas dormi depuis deux jours ! Après une bonne nuit de sommeil, elle trouverait la force de dire la vérité à Reynard et tout reviendrait à la normale. Demain était un autre jour…, songea-t–elle en se laissant bercer par le mouvement de la voiture et par le spectacle des rues qui défilaient sous ses yeux fatigués. 

Reynard gara la voiture devant la clinique et elle s’empressa de descendre avant qu’il ne vienne lui ouvrir la portière. Il se contenta de lui prendre le bras en silence et ils se dirigèrent d’un même pas vers le hall d’entrée. 

Pas étonnant que Sara soit tombée si vite sous le charme de cet homme ! Il avait tout pour lui : tout ce qu’elles avaient toujours dit qu’un homme devait posséder. Il était grand, viril et son assurance dégageait une onde de subtile sensualité. De quoi subjuguer n’importe quelle femme ! 

Mais tandis qu’ils pénétraient dans le hall immaculé de la clinique elle fut envahie par une brusque inquiétude. Que savait-elle de la famille de Reynard ? Sara ne lui avait pas dit si elle était supposée connaître ses frères – elle ne se doutait sans doute pas en quittant Puerto Seguro qu’elle-même se retrouverait au milieu de la famille del Castillo quelques heures plus tard ! Et si un membre de la famille s’apercevait de la supercherie ? Non, songea-t–elle en tentant, en vain, de se rassurer. Si elle avait réussi à tromper Reynard, personne ne mettrait en cause sa bonne foi. 

L’ascenseur s’arrêta à l’étage du bloc opératoire et des salles de réveil et un infirmier les conduisit jusqu’à une petite salle d’attente privée. Dans la pièce aménagée en petit salon, un homme à la beauté altière observait, le regard vide, les jardins de la clinique. Ce devait être Alex, le frère aîné de Reynard. La ressemblance entre les deux frères était frappante : hormis la différence de couleur de cheveux, tout dans leur prestance et dans la noblesse de leur physique les rapprochait. A côté d’Alex se tenait une jeune femme mince et élancée – Loren, sans doute – qui semblait presque le soutenir, malgré l’inquiétude qui marquait également son visage. 

A la vue de Reynard, Alex sortit de sa torpeur et il s’approcha de son jeune frère qu’il serra dans ses bras en un silence qui en disait long sur l’affection qu’ils se portaient. Et elle se prit à regretter la présence de sa propre sœur. Elle aurait tant aimé la tenir dans ses bras, elle aussi, et lui confier, des heures durant, l’histoire de ses amours malheureuses et de ses désillusions. 

Mais ce n’était vraiment pas le moment de céder à un accès de sentimentalisme ! 

– Des nouvelles ? finit par demander Reynard. 

– Rien, laissa tomber Alex d’une voix sourde. 

– Le médecin a dit que l’opération pourrait durer plusieurs heures, ajouta la jeune femme d’une voix douce, en se retournant vers elle avec un grand sourire qui dissimulait mal la fatigue. Vous devez être Sara, s’exclama-t–elle. Je suis désolée que nous nous rencontrions dans de telles circonstances ! 

Sara n’avait donc pas encore rencontré la famille de Reynard, songea-t–elle, en réprimant le tumulte de sentiments contradictoires qui menaçait de la submerger. 

– Pardon, je manque à tous mes devoirs ! fit Reynard en l’attirant à lui avec tendresse. Alex, Loren, je vous présente Sara Woodville, ma fiancée. Sara arrive tout juste de France et je ne lui ai pas laissé une seconde pour souffler ! 

– Bienvenue parmi nous, s’exclama Alex, en lui prenant la main et en se penchant en un baisemain. Moi aussi, j’espère que nous aurons bientôt l’occasion de nous voir dans un lieu plus accueillant. Mais je suis heureux que vous soyez là pour Reynard, ajouta-t–il avec une conviction et une sincérité qui la glacèrent. 

– Merci, je… 

Elle s’apprêtait à répondre, quand un brouhaha s’éleva à l’extérieur de la salle d’attente et interrompit net la discussion. La porte s’ouvrit brusquement sur un vieil homme appuyé sur une canne de bois poli, le visage impérieux incontestablement marqué de l’empreinte des del Castillo. Il était suivi de près par un homme d’âge mur à l’air aussi désolé qu’inquiet. 

– J’ai été voir Monsieur à la maison de repos pour lui annoncer la nouvelle en personne, déclara ce dernier, le souffle court, à l’intention des deux frères, mais il m’a dérobé les clés de la voiture et a tenté de s’enfuir avec. J’ai essayé de l’en empêcher, señores, mais il n’a rien voulu savoir. Il a affirmé qu’il prendrait lui-même le volant si je refusais de l’amener ici. 

– Mais pour qui me prenez-vous, Javier ? s’écria le vieil homme aux cheveux blancs d’un air outragé. Vous me croyez sénile et incapable de soutenir mes petits-enfants quand ils en ont besoin ? 

– Ne vous inquiétez pas, Javier, intervint Reynard d’une voix bienveillante en s’approchant du vieil homme pour lui prendre le bras, nous prendrons soin d’Abuelo. Auriez-vous la gentillesse de voir s’il est possible d’obtenir un café digne de ce nom ? 

– Bien fort et avec une goutte de lait ! lança Sarina avec un enthousiasme sincère. 

– Vous oubliez vos manières ! dit le vieil homme en se retournant vers elle. Qui est cette jeune femme ? ajouta-t–il d’un air soupçonneux. 

– Sara Woodville, ma fiancée, fit Reynard d’un ton presque triomphant qui contrastait avec la lueur inquisitrice qu’elle voyait briller dans le regard d’Abuelo, tandis qu’il la jaugeait. 

Voyait-il clair dans son jeu ? Elle craignit, un instant, qu’il ne la confonde et ne découvre l’imposture de sa présence auprès de Reynard. 

Mais il n’en était rien. 

– Il était temps ! lança Abuelo, radouci. Je commençais à croire que cette Sara était le fruit de ton imagination. Mais me voilà rassuré, ajouta-t–il en levant le doigt d’une main légèrement tremblante, car la gouvernante, elle, n’attendra pas : croyez-le ou non, l’accident de Benedict n’est pas le fruit du hasard. 

– Ça suffit, Abuelo, l’interrompit Alex, manifestement excédé. Tu sais très bien que Benedict s’amuse à jouer avec sa vie chaque fois qu’il prend le volant. Il est arrivé ce qui devait arriver depuis longtemps. Et cela n’a rien à voir avec… 

– Tu t’aveugles, mon garçon, mais les faits sont là ! fit-il en frappant de sa canne le sol en lino. Je veux voir mon petit-fils. Où est-il ? 

Les yeux noisette de Reynard s’assombrirent et son visage se ferma. Et elle comprit soudain pourquoi les deux frères semblaient redouter la présence du vieil homme à la clinique : il ne se doutait pas le moins du monde de l’état véritable de Benedict. La vie de Benedict était en danger et les deux frères auraient voulu préserver le vieil homme de cette terrible nouvelle. 

Il était évident qu’ils avaient pour Abuelo le plus grand respect. Mais comment lui avouer une telle vérité sans l’affecter gravement ? 

– Monsieur del Castillo, lança-t–elle en glissant la main sous le bras du vieil homme, accepteriez-vous de venir vous asseoir avec moi ? Je suis épuisée par mon voyage et je serais très heureuse de faire votre connaissance. 

Elle ne mentait pas. Elle était exténuée de fatigue et rêvait de pouvoir enfin s’asseoir. Mais c’était sans compter avec l’humeur manifestement ombrageuse d’Abuelo. 

– J’exige des explications ! tonna-t–il en se retournant vers Reynard. 

Elle recula d’un pas, effrayée par la réaction d’Abuelo. Qu’avait-elle bien pu dire ? Avec-elle vexé le vieil homme en cherchant à détourner son attention de l’état de santé de Benedict ? Elle se retourna vers Reynard dans l’espoir de trouver une réponse ou un soutien. Mais Reynard, manifestement habitué aux sautes d’humeur du grand-père, se contentait d’observer Abuelo avec un regard mi-amusé mi-bienveillant. 

– Vas-tu parler, Reynard ? poursuivit le vieil homme sans se laisser décontenancer par l’attitude de son petit-fils. Pourquoi ta fiancée m’appelle-t–elle Môssieu del Castillo ? 

Reynard esquissa un sourire qui éclaira son visage d’une touche de sensualité proprement irrésistible sans pour autant l’aider à comprendre les raisons de la colère du grand-père. Et elle se sentit étonnamment heureuse d’être là, au milieu de cette nouvelle famille dont elle ne comprenait pas les codes, et auprès de cet inconnu qui la regardait de ses yeux amoureux. 

– Je m’excuse, s’exclama-t–elle en tentant le tout pour le tout, j’aurais dû dire Senõr ! Mais mon espagnol est tellement… 

Elle resta sans voix. Et si Sara avait progressé depuis les rudiments d’espagnol qu’elles avaient appris durant leurs voyages d’adolescentes à l’autre bout du monde ? 

– C’est ma faute, reprit Reynard d’une voix profonde et posée qui la fit frissonner malgré elle. J’aurais dû vous présenter dans les formes. Sara, je te présente mon grand-père, Aston del Castillo… 

– Et si tu comptes vraiment épouser mon petit-fils, interrompit le vieil homme dont l’œil brilla d’une lueur malicieuse, tu dois m’appeler Abuelo. 

***

Reynard vit Sara blêmir et s’inquiéta aussitôt de cette réaction. Il aurait dû la prévenir des humeurs fantasques d’Abuelo, lui dire de ne pas se laisser impressionner, que c’était sa manière à lui de lui souhaiter la bienvenue. Pourvu qu’elle ne se lance pas dans de longues explications concernant leur relation ! Tout ce que souhaitait Abuelo, c’était la faire entrer dans la famille et, pour cela, il y avait certains rites de passage. Il attendait d’elle des marques d’affection filiale, pas de justifier leurs fiançailles. 

Elle avait jusqu’à présent joué à la perfection son rôle de fiancée et il pria pour qu’elle ne trahisse pas maintenant la nature véritable de leurs fiançailles. D’ailleurs, qu’aurait-elle pu dire ? Elle savait aussi bien que lui que tout avait commencé par une plaisanterie, et que ni l’un ni l’autre ne songeaient sérieusement au mariage. Elle-même avait sagement conclu qu’ils verraient bien où tout cela les mènerait. 

Quant à lui, il avait besoin de cet engagement de façade, sans grand investissement affectif, pour échapper un temps aux réprobations du vieil homme. 

Et elle le savait. 

Le jour où Abuelo cesserait de rabâcher cette vieille histoire de malédiction, il pourrait reprendre une vie normale. Et Sara et lui, après quelques mois de flirt sans conséquence, pourraient se séparer d’un commun accord, sans rancœur ni amertume. Mais depuis qu’Alex et Loren avaient trouvé le bonheur Abuelo n’avait fait que redoubler d’éloquence. 

Et son obsession était devenue préoccupante : à l’en croire, les dernières paroles de l’amante dédaignée à son amant étaient responsables des morts brutales dans la famille del Castillo et du ralentissement économique de l’île. Et il allait jusqu’à affirmer avoir vu le fantôme de la gouvernante errer dans ses jardins ! 

Il est vrai que la situation financière de la famille s’était améliorée ces derniers temps. Mais fallait-il y voir, comme le proclamait Abuelo sur tous les toits, la preuve que seul le mariage des trois frères parviendrait à briser la malédiction et à ramener la prospérité familiale ? 

Il en doutait fort. 

Mais ses frères et lui aimaient trop leur grand-père pour ne pas tout faire pour apaiser ses craintes et le ménager – même s’il fallait pour cela aller jusqu’à mettre en scène des fiançailles et jouer les amoureux transis. 

Reynard fut brusquement ramené à la réalité par le silence qui commençait à peser dans la pièce. Qu’attendait-il pour sauver Sara de cette situation délicate ? Il l’enlaça doucement et vint déposer un baiser sur son front. Elle rougit légèrement et il sourit : il n’avait même pas besoin de feindre. Elle était tellement charmante aujourd’hui, avec ses yeux fatigués et cet air légèrement perplexe qu’il ne lui connaissait pas ! 

– Bien sûr qu’elle compte m’épouser, Abuelo. Qui ne rêverait d’épouser un del Castillo ? ajouta-t–il en adressant à sa fiancée son sourire le plus charmeur. 

– Bueno, fit le vieil homme en hochant la tête d’un air satisfait et en se laissant entraîner par Sara. 

Elle lui lança un regard en arrière comme pour demander son approbation et il lui sourit, visiblement satisfait de l’initiative qu’elle avait prise. Il observa la scène de loin tandis qu’elle s’asseyait à côté d’Abuelo dans les fauteuils un peu défraîchis de la clinique. Abuelo se pencha vers elle pour lui parler à voix basse en prenant des airs de conspirateur. Elle lui lança un regard en coin comme pour le rassurer. Il sentait bien qu’elle savait s’y prendre avec les personnes comme Abuelo et il lui fut infiniment reconnaissant qu’elle ait accepté avec tant de spontanéité et de finesse de le soutenir en s’occupant d’Abuelo. 

Tandis que le grand-père était occupé à discuter, il pourrait s’enquérir tranquillement de la condition de Benedict. 

– De main de maître ! chuchota Alex d’un air approbateur, tandis que Reynard se retournait vers lui et Loren. 

– N’est-ce pas ? confirma Reynard. Mais Sara ne pourra pas l’occuper indéfiniment. Que comptez-vous dire à Abuelo ? 

– La vérité ? suggéra Alex, sans grande conviction. 

– Non, trancha Loren d’un ton catégorique. Benedict est son petit-fils chéri. Comment voulez-vous qu’il supporte une pareille nouvelle ? 

– Loren a raison, Alex. Il faut à tout prix le préserver ; il ne survivrait pas à une nouvelle attaque. 

– Alors que proposes-tu ? On ne peut pas le faire attendre jusqu’à ce que les chirurgiens aient fini ! 

Reynard se sentit soudain las. Combien de personnes étaient penchées sur le corps de son frère, à tenter de le réparer ? Et de lui sauver la vie coûte que coûte ? Il sentit une douleur intense le traverser, une douleur profonde et lancinante qui le surprit lui-même. Benedict aurait-il assez de force et de courage pour traverser cette épreuve et s’accrocher à la vie ? 

Il n’avait pas eu le temps de prendre la mesure de ce qui venait de se passer, mais ce n’était pas le moment de se laisser emporter par les émotions. Il fallait se ressaisir. Et vite ! Il savait que les meilleurs médecins d’Isla Sagrado étaient auprès de son frère et qu’ils feraient tout pour rendre Benedict indemne à sa famille. 

– Peut-être que si Sara le lui propose, poursuivit-il à voix basse, Abuelo acceptera de rentrer avec elle à la maison de repos. Javier pourra les reconduire, avant de la ramener au cottage. 

– Oui, c’est une bonne idée, Reynard. Mais tu ne préférerais pas qu’elle reste auprès de toi ? 

Il resta un instant indécis. Alex, le bras autour de la taille de Loren, l’observait d’un air soucieux et il lui fallut quelques secondes avant de comprendre ce que sous-entendait son frère. Evidemment ! Sara était sa fiancée et, si son amour pour elle avait été véridique, il aurait sans doute eu besoin de sa présence à ses côtés. Mais, malgré toute l’affection qu’il éprouvait pour elle, il n’attendait pas d’elle de le soutenir dans ce moment difficile. 

Et puis, fatiguée comme elle l’était, cette clinique était sans doute le dernier endroit où elle avait envie de se trouver ! Il se souvenait de la seule fois où elle avait eu besoin de soins médicaux durant les spectacles équestres où il l’avait rencontrée : elle s’était enfuie de la tente de premiers secours, parce qu’elle s’était légèrement blessée en s’évanouissant dans la chaleur de midi et qu’une infirmière têtue s’était mis en tête de l’examiner ! 

– Non, ça ira, lança-t–il précipitamment en voyant que son silence ne faisait que redoubler l’inquiétude de son frère. Je ne lui ai même pas laissé le temps de se reposer avant de venir ici et elle est fatiguée. 

Epuisée même, s’il en jugeait par ses traits tirés et la lueur lasse qu’il percevait dans ses yeux. Ses vacances n’avaient pas dû être de tout repos ! songea-t–il avec une pointe d’agacement. 

– Je le leur suggérerai dès que Javier sera revenu, conclut-il sur un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu. 

***

Sans doute avait-il fallu un petit miracle, mais Javier revint avec un plateau de tasses à café fumantes dont l’odeur voluptueuse envahit immédiatement la pièce. Chacun avait le sien, du plus tassé pour Abuelo au plus allongé pour Loren. Et le visage du vieil homme s’illumina, tandis qu’il savourait son expresso. 

– J’ai pensé que pour une fois…, s’excusa Javier en direction des frères. Ce qu’ils lui servent à la maison de repos est tellement… 

L’expression de Javier était éloquente et Reynard le rassura d’un signe de tête. Ce n’était pas le café d’Abuelo qui le préoccupait. 

Mais bien celui de Sara. 

Quand elle avait commandé son café à Javier, il n’y avait pas prêté attention, occupé qu’il était par les sorties du grand-père. Mais maintenant qu’il la voyait souffler sur son café brûlant, manifestement ravie à l’idée de ce réconfort, il se souvint que, durant les deux semaines qui avaient précédé son départ, elle n’avait pas touché un seul café, sous prétexte de se désintoxiquer. Mais à voir le plaisir avec lequel elle savourait sa noisette la désintoxication avait manifestement fait long feu. 

Elle but une gorgée et il laissa ses yeux errer sur les lignes de son cou. A la vue des mèches de cheveux bouclés qui venaient souligner la pâleur délicieuse de sa peau, il se surprit à rêver de venir écarter les boucles flamboyantes pour sentir sous ses doigts le grain de sa peau et la chaleur de son cou. 

Sans doute la journée avait-elle été plus éprouvante qu’il ne l’avait cru ! Jusqu’à présent, leur relation avait été plus platonique que passionnée. Il appréciait les moments de légèreté et d’insouciance qu’il passait avec elle et qui le distrayaient de son quotidien, et il n’avait jamais ressenti l’envie d’aller plus loin. 

Mais à cet instant il aurait voulu tout oublier et se perdre dans la senteur enivrante de sa chevelure de feu. Et sentir son corps tout contre le sien. 

Comme si elle se sentait observée, elle leva ses yeux gris vers lui et il vit qu’elle était troublée. Elle entrouvrit ses lèvres pulpeuses, comme si elle avait été sur le point de dire quelque chose avant de se raviser, et il crut défaillir. La fulgurance du désir qui le traversa n’était appropriée ni au lieu ni au moment. 

Et la pensée de son petit frère entre la vie et la mort le ramena douloureusement à la réalité. 

– Tu as l’air fatiguée, querida, finit-il par dire d’une voix qu’il aurait voulu plus ferme. Tu devrais peut-être rentrer au cottage. Je t’appellerai dès que nous aurons des nouvelles de Benedict. Abuelo, ajouta-t–il sans laisser à Sara le temps de répondre, veux-tu bien la raccompagner pour moi ? Je te promets que nous te tiendrons au courant dès que possible. Mais pour l’heure je préférerais que tu rentres avec Sara. Elle est épuisée et a besoin de se reposer. 

Il plongea les yeux dans ceux de Sara, priant pour qu’elle comprenne la manœuvre et joue le jeu. Il s’attendait à une réaction virulente du vieil homme, mais il vit Sara se tourner vers lui, le visage éclairé d’un sourire bienveillant. 

– S’il vous plaît, Abuelo, fit-elle en prenant la main du vieil homme, je déteste être seule. Et Reynard a raison : je suis épuisée. 

– Je ne suis pas idiot, grommela Abuelo en direction de Reynard, mais je raccompagnerai Sara, puisque c’est elle qui me le demande. 

Abuelo se leva lentement, écartant sa main lorsqu’il s’approcha pour le soutenir. 

– Et je ne suis pas encore impotent ! lâcha-t–il en se redressant et en le regardant droit dans les yeux. Tiens-moi informé. Au plus vite. 

– Sí, Abuelo, c’est promis. Repose-toi, ajouta-t–il en se tournant vers Sara et en prenant ses mains dans les siennes. 

Elle l’embrassa sur la joue d’un baiser qui l’effleura à peine, mais souleva en lui un véritable chaos de sentiments. Et il resta un instant interdit, incapable de se ressaisir, tandis que Sara quittait la pièce au bras d’Abuelo. 

Et seule la voix moqueuse de son frère parvint à le ramener à la réalité. 

– Il faut le voir pour le croire, mi hermano ! Et dire que tu as joué les orgueilleux en prétendant que ces fiançailles n’étaient que faux-semblant ! Heureux de voir que tu plaisantais, ajouta Alex d’un ton réjoui. 

Il fut un instant décontenancé et sourit maladroitement. Bien sûr que ses fiançailles n’étaient qu’un écran de fumée ! Une ruse pour éviter qu’Abuelo ne ressasse en vain ses vieilles angoisses. 

Enfin, c’est ce qu’il avait sincèrement cru jusqu’à aujourd’hui. 

Mais l’accident de Benedict semblait avoir bousculé toutes ses certitudes et sans doute ressentait-il le besoin d’être rassuré et soutenu plus que de coutume. A mesure que la tension de la journée se relâchait, il se laissait aller à des sentiments qui lui étaient complètement étrangers et à une sensiblerie qui ne lui ressemblait pas ! Et il aurait voulu feindre d’ignorer que quelque chose chez Sara l’avait touché au plus profond de lui-même. Quelque chose qu’il n’avait pas remarqué jusque-là et qu’il aurait été bien incapable de nommer. 

Et à cet instant il eut le pressentiment qu’il aurait besoin de beaucoup plus qu’un simple baiser sur la joue pour éteindre ce qu’elle venait d’allumer en lui. 






3. 

Confortablement assise à l’arrière de la limousine noire, à côté du patriarche des del Castillo, Sarina ne pouvait détacher ses pensées du fiancé de sa sœur. 

Quel incroyable pouvoir de séduction… 

Sara et elle n’avaient jamais été attirées par le même genre d’hommes hormis le fait qu’ils étaient des grands bruns. Sara avait un faible pour les hommes charismatiques et impétueux. Elle-même préférait de loin les hommes à l’assurance discrète – ceux qui réussissaient sans crier gare, ceux que l’on ne remarquait pas tout de suite, mais que l’on ne regrettait pas d’avoir pris le temps de trouver. 

Des hommes comme Jacob – quoique son assurance discrète ne les ait pas vraiment menés là où elle avait pu l’espérer… 

– C’est cette malédiction, vous savez, laissa tomber le vieil homme, interrompant brusquement ses rêveries. 

– Quelle malédiction ? 

– Il ne vous en a rien dit. Bien sûr, puisqu’il refuse d’y croire. Mais il a tort…, ajouta-t–il sur un air de confidence. 

Sa curiosité piquée, elle se pencha vers le vieil homme, qui murmura quelques paroles incompréhensibles en espagnol avant de sombrer dans le sommeil. 

– Abuelo vient de s’endormir, murmura-t–elle en se penchant vers Javier. Est-ce normal ? 

– Sí, fit Javier en lançant un coup d’œil dans le rétroviseur avec un sourire bienveillant. Le señor va bien. Mais il est fatigué et ne veut pas admettre qu’il n’est plus aussi résistant qu’avant. 

Arrivée au cottage, elle salua Javier, qui attendit qu’elle ait refermé la porte derrière elle pour repartir. 

Enfin seule ! Elle s’appuya contre l’épaisse porte de bois et observa les lieux comme pour la première fois. Toute la maison était soutenue par des colombages en poutres de pin massif. Mais, loin d’être oppressante, l’atmosphère était au contraire chaleureuse et rassurante, adoucie encore par la lumière du soleil de fin d’après-midi qui entrait par les vieilles fenêtres. La table de bois ouvragé et les canapés en toile de chintz, tout droit sortis d’une autre époque, affichaient fièrement la patine du temps. 

Elle déposa son sac sur la table basse et se dirigea vers la cuisine, où une bouilloire en métal semblait l’attendre depuis des lustres sur la vieille gazinière. Elle la remplit et ouvrit le frigidaire en attendant que l’eau bouille. Elle avait perdu toute notion du temps et était affamée. Quand avait-elle mangé pour la dernière fois ? Par chance, il restait dans le frigidaire un peu de fromage, quelques fruits un peu fripés, des œufs. Et du lait dont la date d’expiration était largement dépassée, remarqua-t–elle, étonnée. 

Cela ne ressemblait pas à Sara : elle pouvait être fantasque, mais elle était très attentive à ce qu’elle mangeait depuis la grave intoxication alimentaire qu’elle avait subie quand elles étaient étudiantes. Sara n’aurait jamais laissé des aliments périssables dans son frigidaire avant de partir en vacances. 

Etait-elle partie sur un coup de tête en pensant revenir plus tôt ? En ce cas pourquoi serait-elle repartie si vite ? 

Tout cela était absurde. 

Mais peu importait ! Elle avait faim et se contenterait de peu pour ce premier dîner. Demain, elle trouverait le moyen d’aller faire des courses, et de remplir le frigidaire pour le retour de Sara. 

Si celle-ci comptait rentrer bientôt ! 

***

Sarina savourait une infusion à l’orange amère quand elle entendit un moteur vrombir, puis s’arrêter devant la maison. La nuit était tombée, déjà, et elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. En reconnaissant la Ferrari de Reynard, elle alla lui ouvrir et l’observa tandis qu’il passait la porte du jardin. 

Elle ne s’était pas attendue à le revoir si vite et elle sentit une étrange émotion l’envahir. Il avait retiré la veste et la cravate de soie qu’il portait plus tôt dans la journée. Elle ne put déchiffrer l’expression de son visage à contre-jour, mais son pas était pesant : tout en lui semblait trahir la lassitude. 

Les nouvelles de Benedict ne devaient pas être bonnes et elle sentit son cœur se serrer. 

– Comment va-t–il ? demanda-t–elle d’une voix aussi douce que possible, tandis qu’il se penchait vers elle pour déposer un baiser sur sa joue. 

– Il est sorti du bloc, fit-il d’une voix blanche, et a été transféré en soins intensifs. Il n’a droit qu’à de courtes visites individuelles. Alex et Loren sont restés à l’hôpital : je prendrai le relais demain matin. 

Son ton semblait presque incrédule. Mais était-il possible d’accepter que la vie d’un frère aimé soit en danger ? L’attente de l’après-midi avait dû être interminable et elle sentit le besoin instinctif de le réconforter. Elle l’attira à elle, comme si elle avait toujours été à ses côtés pour le rassurer dans les moments difficiles. Il l’enlaça à son tour et elle sentit chaque muscle de son torse se plaquer contre sa poitrine. 

– Il va s’en sortir, murmura-t–elle, le visage au creux de son épaule. 

– Oui, les chirurgiens ont fait tout ce qu’ils pouvaient. C’est à lui de jouer, maintenant. 

Il avait la voix sourde et l’air éperdu. Les liens qui l’unissaient à ses frères devaient être bien profonds et elle se sentit bouleversée par la force des émotions qu’elle sentait bouillonner en lui. Elle aurait voulu trouver les mots justes pour lui exprimer combien elle compatissait à sa souffrance et tenter de le soulager. 

– Il est jeune et solide, Reynard. Avec Alex et toi à ses côtés, il trouvera la force de lutter. 

– Je ne peux même pas imaginer ce qui se passerait dans le cas contraire. 

Elle ferma les yeux, frappée par la peur qu’elle entendait résonner dans sa voix. Mais qu’aurait-elle fait si Sara s’était trouvée à la place de Benedict ? 

– Viens, finit-elle par articuler en l’entraînant dans la maison. Je vais te préparer un café. 

– Merci, Sara. Heureusement que tu es là. 

Ses paroles résonnèrent un instant dans le silence du cottage. Et elle se sentit émue par l’évidence de sa tendresse et par sa soudaine vulnérabilité, tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine. 

En attendant que le café passe dans la cafetière à l’italienne, elle l’observa du coin de l’œil, tandis qu’il s’installait sur un des canapés du salon et passait ses longues mains musclées sur son visage hâlé. Et elle eut envie à son tour de prendre son visage entre ses mains et de l’embrasser longuement pour lui faire oublier un instant les épreuves qu’il était en train de traverser. 

Elle s’apprêtait à poser la tasse sur un plateau en émail quand elle songea qu’elle ne savait plus comment il avait bu son expresso à l’hôpital. Elle avait toujours eu une intuition hors pair et elle aurait parié sur noir et sans sucre. Mais si elle se trompait ? Elle sortit de la cuisine, déposa le plateau devant lui, avant de s’asseoir sur le canapé en face de lui. Mieux valait garder ses distances et éviter de redoubler de maladresses ! 

La situation était délicate et la prudence, de mise. 

– Merci, fit Reynard, l’air manifestement reconnaissant. 

Noir et sans sucre, donc ! se félicita-t–elle, soulagée d’avoir évité un impair, tandis qu’elle le regardait boire son café brûlant, l’air absorbé par ses pensées. 

– Je me sens mieux, fit-il enfin, brisant le silence qui s’était installé entre eux. Je vais y aller, ajouta-t–il comme pour lui-même. 

– Tu peux rester, si tu veux, s’entendit-elle proposer. 

– Vraiment ? 

Elle avait parlé sans réfléchir et regrettait déjà ses paroles. Mais il était trop tard. 

Elle aurait pu prétexter une migraine ou la fatigue. Au lieu de cela, elle croisa son regard et frémit. Comment résister à cette tendresse mêlée de lassitude qu’elle voyait briller dans ses yeux ? S’il acceptait de rester, il lui faudrait se ressaisir et mettre de côté l’attirance idiote qu’elle ressentait pour lui. 

Mais si, après cette journée harassante, il éprouvait le besoin de sentir sa présence auprès de lui cette nuit ? Après tout, elle était sa fiancée : n’était-ce pas la moindre des choses ? Et la pensée qu’il puisse s’attendre à ce qu’ils couchent ensemble ce soir lui traversa l’esprit et elle se sentit rougir. Elle ne savait même pas s’il y avait d’autres chambres que celle de Sara dans la maison ! 

Non, tout cela était absurde ! Tous deux étaient à bout de nerfs et, pas plus que lui, elle n’aurait la force de résister au sommeil. D’ailleurs quel mal y avait-il à dormir enlacée par les bras d’un homme ? Elle aussi avait bien droit à un peu de réconfort. N’était-ce pas précisément ce qu’elle était venue chercher à Isla Sagrado ? 

L’image du corps musclé de Reynard allongé contre le sien s’imposa à elle et elle se sentit traversée par une vague de désir brut. 

– Tu ferais mieux de te reposer avant de prendre le volant ; il y a eu assez de blessés pour aujourd’hui. 

– Tu as raison, fit-il en se levant. Je vais chercher mes affaires dans la voiture. 

Elle le regarda, incapable de dissimuler sa stupéfaction. Il avait donc tout prévu ! Sans doute avait-il l’habitude de dormir chez Sara. 

– J’ai pris un sac ce matin, expliqua-t–il en réponse à l’étonnement qu’il avait dû deviner sur son visage, car je ne savais pas si je dormirais à l’hôpital. 

– Bien sûr, fit-elle d’un ton qu’elle aurait voulu plus assuré. Fais comme chez toi. 

La phrase résonna de toute son ironie tandis qu’il passait la porte. Elle en profita pour s’engouffrer dans la chambre, faire disparaître sa valise dans le dressing, derrière une pile de boîtes à chaussures, et fouiller dans les affaires de sa sœur à la recherche d’une chemise de nuit à peu près décente. S’il avait déjà dormi avec Sara, il devait forcément savoir ce qu’elle portait. 

Quelle situation insensée ! Et que faisait Sara, pendant qu’elle-même s’évertuait à s’inventer un rôle à sa mesure, priant à chaque instant pour ne pas faire de gaffe ? 

Elle tomba enfin sur un vieux T-shirt trop long qui ferait parfaitement l’affaire. Et se glissa dans la salle de bains avant que Reynard ne repasse la porte. Une fois enfermée en lieu sûr, elle prit une profonde inspiration. Les pas de Reynard résonnèrent dans le salon et elle sentit monter en elle un tumulte de sentiments contradictoires. Si seulement elle avait pu parler à Sara ne serait-ce qu’une minute ! 

Elle se déshabilla fébrilement et se démaquilla, puis enfila le vieux T-shirt qui lui tombait à mi-cuisse. 

Elle était prête. 

Elle se regarda dans la glace, le cœur battant comme une adolescente effarouchée. Ce n’était pourtant pas comme si Reynard del Castillo et elle s’apprêtaient à passer une nuit d’amour passionné ! Sa mission consistait seulement à retourner dans la chambre, à se glisser sous les draps et à dormir. Il devait commencer à se demander ce qu’elle fabriquait et il était temps qu’elle se ressaisisse. 

Elle s’obligea à respirer calmement et à rationaliser : Sara lui avait demandé un service et elle le lui rendait. Rien de plus simple que de dormir : il devait être 7 ou 8 heures du matin en Nouvelle-Zélande et tout son corps criait d’épuisement. 

Mais, pour cela, il aurait fallu chasser de son esprit le souvenir du corps de Reynard contre le sien quand il l’avait enlacée tout à l’heure sur le perron et la sensualité de son parfum musqué et obsédant qui l’avait alors enveloppée. Il aurait fallu feindre d’ignorer qu’à cet instant précis elle ne rêvait que d’une chose : se lover dans le creux de ses bras. Et se sentir précieuse, chérie. 

Et aimée. 

Elle ferma les yeux un instant et se redressa. Il était hors de question de se laisser aller à de telles rêveries ! Elle ramassa ses affaires dispersées par terre et ouvrit la porte d’un geste trop décidé pour être honnête. 

Dans la chambre, Reynard était assis au bord du lit, une trousse de toilette en cuir noir dans les mains. 

– Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? fit-il d’une voix tendre en levant les yeux vers elle quand elle entra dans la chambre. 

– Bien sûr que non, articula-t–elle, une fois de plus déstabilisée par sa douceur. 

– Je peux dormir sur le canapé, si tu préfères, ajouta-t–il en se levant. 

– Encore faudrait-il un canapé à ta taille ! répliqua-t–elle en laissant échapper un éclat de rire. Non, tu peux dormir là ; ne t’inquiète pas. 

Le visage de Reynard s’illumina d’un léger sourire tandis qu’il s’éloignait vers la salle de bains. 

Il eut à peine passé la porte qu’elle se précipita sous les draps blancs à la douce odeur de lavande. Elle se retourna vers le bord du lit, enfonça la tête dans l’oreiller et ferma les yeux. Si seulement il pouvait prendre son temps, peut-être serait-elle endormie à son retour ! 

Mais le temps qu’il revienne, éteigne la lumière et se glisse dans le lit elle avait encore les yeux grands ouverts, figée comme une statue de marbre et presque incapable de respirer. 

– Ce n’est pas vraiment comme ça que j’avais imaginé notre première nuit ici. 

– Moi non plus… 

Et cette fois-ci elle ne mentait pas ! Elle n’avait pas vraiment imaginé partager son lit avec un homme le premier soir de son arrivée à Isla Sagrado ! Mais Reynard ne saurait jamais rien de l’ironie de sa réponse. 

Elle sentit son souffle chaud dans son cou et la chaleur de son corps sous les draps, tandis qu’il s’approchait d’elle et venait l’enlacer de ses bras musclés. Il l’attira contre lui et elle sentit son torse nu contre son dos. Seul son T-shirt les séparait désormais. Et elle frémit. 

– Dors bien, chuchota-t–il tout contre son oreille. 

S’il y avait une chose dont elle n’avait pas envie maintenant, c’était bien de dormir ! Son corps charpenté l’enveloppait, s’emboîtant parfaitement contre le sien. Et elle resta là, immobile, attentive au bruit de sa respiration de plus en plus régulière, jusqu’à ce qu’il s’abandonne au sommeil et vienne se lover tendrement contre elle. 

Elle percevait au loin le bruit de la mer. Et la respiration de Reynard semblait faire écho au lent bruissement des vagues qui venaient caresser la côte. A son tour, elle sentit ses muscles se relâcher et sa respiration se mêler à celles de la mer et de l’homme qui dormait à son côté. Tout contre elle. 

Et elle s’abandonna à son tour. 

***

Reynard perçut le moment exact où Sara lâcha prise, accueillit sa présence contre elle et s’endormit. Ses douces formes plaquées contre lui, il ressentit un étrange bonheur à se trouver là, si proche d’elle. Et il lui fallut toute la volonté du monde pour résister à la tentation de l’embrasser dans son sommeil et de la prendre, là, maintenant, sans attendre. 

Dios, jamais, en d’autres circonstances, il n’aurait résisté ! Il se serait perdu dans la caresse de ses formes voluptueuses, oubliant ses résolutions de faire de leur relation un amour platonique. 

Mais il ne pouvait se défaire du souvenir vivace de Benedict dans son lit d’hôpital, avec tous ces tuyaux qui entraient et sortaient de son corps, toutes ces machines et ces appareils sans lesquels il ne pouvait survivre. La vision était insoutenable et il serra presque instinctivement le corps de Sara, comme pour se raccrocher à une réalité plus douce. Elle vint se blottir tout contre lui en un geste qui l’émut plus qu’il n’aurait su le dire. 

Il avait tellement besoin de la sentir près de lui ce soir ! 

Mais, après tout, ils avaient beau ne pas y croire vraiment, ils étaient fiancés ! Et elle était si étonnamment délicieuse et attirante depuis son retour de France. 

Ses manières à la fois frivoles et distantes l’avaient rassuré jusqu’à présent. Quelques baisers, quelques caresses, rien qui ne puisse se dénouer le moment venu, ni rendre une future séparation douloureuse. Mais ce soir tout était différent. 

Sara était différente. 

Il sentait en elle une sérénité qui contrastait avec l’insouciance de la jeune femme un peu fantasque qui l’avait séduit à leurs débuts. Sara savait être attentive et réfléchie – les honneurs qu’elle avait reçus sur les circuits équestres étaient là pour en témoigner. Mais le calme qu’il sentait en elle aujourd’hui faisait écho en lui à quelque chose de bien plus profond, qui le poussait à chercher près d’elle le réconfort dont il avait besoin ce soir. 

Etaient-ce les circonstances ? Etait-ce lui ? Impossible de le savoir, mais une chose était sûre : il ne s’était pas préparé à avoir besoin d’elle à ce point. 

Qu’est-ce qui avait pu changer si radicalement pour qu’il soit soudain incapable de garder ses distances et de dissimuler ses émotions ? 

Et alors que le sommeil le gagnait et qu’il se laissait aller, le visage perdu dans le parfum délicieux et inhabituel de ses cheveux, il eut encore le temps de songer que peu importait la réponse à cette question : aujourd’hui, elle avait été précisément celle dont il avait eu besoin. 






4. 

Reynard sentit la caresse des rayons du soleil matinal sur son visage et ouvrit un œil, un instant désorienté par l’ameublement de la pièce, la forme du lit et la chaleur du corps allongé à ses côtés. Mais l’odeur enivrante des cheveux de Sara et la caresse de ses jambes contre les siennes ramenèrent d’un coup tous les souvenirs de la veille. 

Il observa le visage paisiblement endormi. Abandonnée, elle paraissait infiniment sereine et détendue. Un peu plus pâle que d’habitude peut-être. Qu’avait-elle bien pu faire durant ses vacances ? Il caressa délicatement sa joue du dos de la main et elle remua dans son sommeil, découvrant une jambe à la peau crémeuse. Il résista à l’envie de laisser sa main errer sur ses formes sensuelles. 

Il ferma les yeux et respira profondément. Il aurait voulu feindre d’ignorer le parfum enivrant de son corps. 

Mais en vain. 

Et il se sentit parcouru par une vague de désir brut. 

Que lui arrivait-il ? D’où lui venait cette attirance soudaine et impérieuse pour celle qui n’avait été jusque-là qu’une agréable compagne de sorties ? Il ouvrit les yeux et laissa errer son regard sur ses formes. Comment avait-il jusque-là échappé à la puissance de sa sensualité ? Comment ne l’avait-il pas même devinée ! Etait-ce de la voir ainsi abandonnée à ses côtés, inconsciente de son regard indiscret ? Rien, dans les règles tacites qui avaient régi leur relation jusque-là, ne laissait supposer qu’ils pourraient un jour coucher dans le même lit et il se demanda un instant s’il ne pourrait pas s’autoriser à la réveiller de la manière la plus douce qui soit. 

Mais la sonnerie discrète de son téléphone portable qui résonna dans le salon le ramena brutalement à la réalité. La priorité n’était malheureusement pas de savoir si Sara apprécierait d’être réveillée par ses caresses et il s’écarta à regret, tandis qu’elle attrapait d’une main maladroite l’oreiller sur lequel il avait dormi, sa chevelure de feu encadrant son visage ensommeillé et ses yeux cernés. 

Qu’avait-elle bien pu faire ces derniers jours qui l’ait épuisée à ce point ? 

Dans le salon, il écouta le message d’Alex. Les nouvelles de Benedict n’étaient ni bonnes ni mauvaises. Son état était stable, mais Alex et Loren étaient épuisés. Et il était temps qu’il aille prendre la relève auprès de son petit frère. 

Après une douche éclair, il s’habilla et griffonna une note rapide qu’il laissa sur la table de la cuisine. Elle dormait encore quand il vint jeter un coup œil et lui souffler, de loin, un baiser. Un léger sourire baignait son visage d’une lueur de satisfaction. La sensualité qui émanait de tout son corps était presque palpable et il sentit son cœur se serrer. Si seulement il avait pu se glisser de nouveau dans les draps et la serrer contre lui ! Il aurait voulu sentir chaque partie de son corps contre le sien et oublier la journée à venir dans la chaleur de son étreinte. 

Mais on l’attendait à l’hôpital et il était temps de partir. Toute cette sentimentalité déplacée ne faisait que brouiller son jugement et compliquer inutilement leur relation. 

Elle bougea dans son sommeil et son T-shirt découvrit le haut de ses jambes, laissant deviner la courbe de ses fesses. Sa tête roula sur l’oreiller et ses cheveux s’étalèrent en un tourbillon incandescent autour de son visage. Elle avait glissé le bras sous son oreiller en une étreinte imaginaire et il put deviner à travers le T-shirt la ligne de sa poitrine voluptueuse. Il crut un instant que son cœur allait s’arrêter de battre : elle était si désirable ! 

Et sur le point de se réveiller. Il vit ses paupières remuer et il hésita un instant à venir poser un baiser sur ses lèvres pulpeuses. Mais cette seule idée le bouleversa et il craignit de se laisser emporter. 

« Adios, querida », murmura-t–il en fermant la porte. 

Il resta un instant immobile, la main sur la poignée, affolé par le tumulte de sentiments qui menaçait de le submerger. Que lui arrivait-il ? Passe encore qu’il la trouve attirante, mais de là à se mettre dans des états pareils ! D’où Sara tenait-elle ce pouvoir inédit de lui faire oublier le reste du monde, alors qu’il y a quelques jours encore elle était si absente de ses pensées ? 

***

Sarina s’étira dans les draps de coton et bâilla, avant de se relever, encore engourdie de sommeil. Etait-ce le moteur d’une voiture qu’elle venait d’entendre dans un demi-sommeil ? Le soleil n’était pas encore très haut, mais le lit à côté d’elle était vide. Sans doute était-ce Reynard qui venait de partir. Elle tira sur le T-shirt qui découvrait ses jambes et sortit du lit. 

Elle ouvrit lentement la porte, jeta un coup d’œil dans le salon. Pas un bruit dans la salle de bains, ni dans la cuisine. Seul le chant des oiseaux filtrait du jardin : la maison était vide. 

Quel soulagement ! Elle sentit toute la tension qui ne l’avait quittée à aucun moment depuis la veille se relâcher. Combien de temps encore arriverait-elle à tenir son rôle ? Il était temps de parler à Sara et d’exiger quelques explications. Cet imbroglio avait assez duré et il était temps d’en finir : elle ne pourrait pas longtemps jouer les équilibristes. 

Son Blackberry traînait sur la table du salon et elle s’installa sur un canapé avant de composer le numéro de sa sœur. Elle sentit une vague d’irritation l’envahir quand elle tomba directement sur le répondeur et fut un instant tentée d’insister jusqu’à ce que Sara décroche. Mais sa sœur ne l’avait jamais sciemment ignorée – sans doute avait-elle ses raisons. 

– Salut, Sara, fit-elle d’un ton qu’elle aurait voulu moins froid. Benedict a eu un accident de voiture ; il est gravement blessé. Je suis attendue – enfin tu l’es – à l’hôpital aujourd’hui et je ne sais pas combien de temps je serai capable de faire illusion. Je t’en prie, appelle-moi vite. 

Elle raccrocha, incapable de faire taire l’exaspération qu’elle sentait monter en elle. Et la perspective de devoir tout avouer à Reynard aujourd’hui ne faisait qu’ajouter à son irritation. Comment lui annoncer qu’elle n’était pas Sara après la nuit qu’ils venaient de passer ensemble ? Elle avait trop attendu : ce n’était plus un aveu, c’était une trahison ! Et elle sentit une immense lassitude l’envahir à l’idée de la réaction qu’il aurait et des accusations qu’il ne manquerait pas de proférer contre elle. 

Un café lui éclaircirait sans doute les idées, songea-t–elle en se dirigeant vers la cuisine. Sur la table, une feuille couverte d’une écriture nette et décidée l’attendait. Reynard lui annonçait qu’il était parti à l’hôpital et qu’il lui enverrait une voiture à 10 heures. 

Il était 8 heures : il lui restait deux heures pour se préparer. Et pour réfléchir à la meilleure façon de lui expliquer la situation. 

***

Etait-ce vraiment le moment de jouer les aventurières sur les routes de campagne ? Elle avait déniché dans les placards de Sara un jogging crème et des baskets, bien décidée à trouver une épicerie dans le village le plus proche. Mais face au vieux vélo noir et à son panier brinquebalant elle hésita un instant. Pas de casque, pas de vitesse. Et à en juger par le nombre de toiles d’araignées qui couvraient le cadre il n’avait pas dû bouger de l’appentis depuis une éternité. 

Elle détestait les araignées, pour ça oui. Mais les derniers restes étaient passés dans son maigre déjeuner et elle avait trop faim pour renoncer. Elle ramassa une branche sur le tas de bois de chauffage, enleva précautionneusement les toiles d’araignées avant de dégager l’engin et de le sortir dans le jardin pour en regonfler les pneus à l’aide d’une vieille pompe. 

Elle exécuta quelques tours de chauffe devant la maison et, rassurée sur l’état de l’engin, décréta qu’elle était prête à partir. Elle alla chercher son porte-monnaie et ses clés qu’elle déposa dans le panier, avant de remonter le bas du seul jogging de toute la garde-robe de Sara. La couleur crème n’était sans doute pas très judicieuse en la circonstance. Mais le temps pressait et elle se lança sur le chemin de terre qui menait du cottage à la route principale. 

Elle roulait depuis quelques minutes quand elle entendit le rugissement d’un moteur approcher. Il ne manquait plus que ça ! Elle n’avait pas prévu que Reynard viendrait lui-même la chercher et encore moins qu’il arrive si tôt. 

La Ferrari arrivait vite et elle descendit de vélo. Reynard s’arrêta à sa hauteur dans un nuage de poussière, avant de descendre la vitre de la portière. 

– Mais qu’est-ce que tu fabriques ? lança-t–il à brûle-pourpoint, l’air manifestement perplexe. 

Alors elle sentit tout l’agacement accumulé ce matin remonter d’un coup. Elle n’avait rien à manger au cottage, avait à peine petit-déjeuné. Et Sara n’avait toujours pas répondu à son appel. Alors ce qu’elle fabriquait là, sur un vélo antique, au milieu d’une campagne inconnue, elle aurait été bien incapable de le dire ! 

– Du vélo ? suggéra-t–elle sur un ton qu’elle aurait voulu moins vindicatif. Des courses ? 

– Et depuis quand fais-tu tes courses toi-même ? Et à vélo en plus ? 

Il ouvrit la portière et descendit de voiture. Son pantalon de toile grise et son pull blanc soulignaient son teint hâlé. Il avait relevé ses manches, découvrant ses avant-bras musclés, et ses yeux noisette étaient dissimulés derrière une paire de lunettes de soleil qui lui donnaient un air légèrement dramatique. Tout son agacement s’évapora comme neige au soleil. Un léger coup de vent vint ébouriffer ses cheveux et elle crut un instant qu’elle n’allait pas résister à l’envie de l’enlacer et de l’embrasser. 

Mais ce n’était vraiment pas le moment ! Il attendait une réponse et elle tenta de rassembler ses idées, avant d’opter pour la réponse la plus évidente. 

– Le frigidaire est vide. 

– Et la femme de ménage ne vient pas aujourd’hui ? 

Elle le regarda, l’esprit vide, avant de maudire intérieurement sa sœur. Voilà une information précieuse que Sara avait omis de lui transmettre ! Et elle n’avait plus qu’à tenter de se sortir de ce mauvais pas… 

– J’avais besoin de me défouler, fit-elle d’un air aussi désinvolte que possible. Et puis, il fait beau et je ne pensais pas que tu arriverais si tôt. Comment va Benedict ? ajouta-t–elle pour clore le sujet. 

– Plutôt bien. Les médecins évoquent déjà la possibilité de le sortir du coma artificiel. Abuelo et Javier sont arrivés tôt à l’hôpital et c’est pour ça que je suis venu te chercher. En personne, insista-t–il avec un sourire charmeur. 

– Tu m’en vois flattée, ne put-elle s’empêcher de sourire en retour. En ce cas, tu vas devoir me suivre jusqu’au cottage ! lança-t–elle en faisant demi-tour. 

– Mais où as-tu déniché un engin pareil ? rétorqua-t–il, visiblement amusé par la situation et, sans doute, par son apparence, avec son jogging remonté sur la jambe et ses vieilles baskets. 

– Dans l’appentis. Les propriétaires ont dû l’oublier là il y a quelques siècles et je me suis autorisée à le décrasser. 

– Arrête ta comédie, Sara ! Tu sais bien que les del Castillo sont propriétaires, et donc que tu l’es autant que moi. 

Elle le regarda avec un sourire qu’elle aurait voulu moins figé. Tout s’éclairait soudain. Le magnifique castillo, qu’elle apercevait de la fenêtre de la cuisine, à un ou deux kilomètres au bord de la falaise, n’était autre que le château familial. Le cottage, sur les terres du château, était donc propriété de la famille. 

Ce qui expliquait pourquoi Sara s’était installée ici plutôt qu’en ville… 

– Tout de même, ajouta-t–elle en essayant de rattraper la gaffe, je ne voudrais fâcher personne. 

Il plongea les yeux dans les siens et esquissa un sourire en coin incrédule. Passait encore son air sérieux, mais ce demi-sourire qu’il affectait était proprement irrésistible ! Elle se détourna en haussant les épaules et lança le vélo sur le chemin, espérant secrètement ne pas avoir l’air trop ridicule. Elle sentait le regard de Reynard dans son dos, tandis qu’il la suivait à une allure d’escargot. Elle aurait tout donné pour disparaître et échapper à la situation ridicule dans laquelle elle s’était mise. 

Arrivée au cottage, elle avait le souffle court, les joues rouges et son jogging était taché de graisse malgré tous ses efforts pour le préserver de la chaîne. Elle s’excusa et disparut dans la chambre. Impossible d’aller à l’hôpital dans cette tenue ! 

Ignorant superbement sa valise au pied du dressing, elle ouvrit le dressing de Sara et choisit la première robe venue – une robe de styliste à fleurs menthe à l’eau qui avait dû coûter une fortune ! Elle-même ne s’autorisait généralement pas ce genre de caprices, mais Sara avait toujours été plus cigale que fourmi. Et, pour une fois, elle ne pouvait que l’en féliciter. Sara ne lui en voudrait pas d’emprunter les plus belles tenues de sa garde-robe : c’était le moins qu’elle puisse faire en compensation de ses efforts ! 

Elle choisit une paire d’escarpins d’un vert assorti et enfila la robe qui vint se plaquer parfaitement sur son corps en une caresse d’une sensualité inattendue. 

Elle passa dans la salle de bains pour une vérification générale et en profita pour consulter ses messages. Quelle malchance ! Elle avait manqué l’appel de Sara – son texto était arrivé alors qu’elle pédalait dans les champs : 


« Désolée, R. Suis OQP. J’esPR ke Benedict va bien. Stp, pa 1 mot a Reynard. G t’aPL asap. Biz. S. » 



Elle relut le message une seconde fois, vaguement incrédule. Elle s’était préparée à tout sauf à ce que Sara la supplie une nouvelle fois d’entretenir ce mensonge absurde, sans même lui dire jusqu’à quand. Mais elle avait beau blêmir à la seule pensée de la journée à venir, elle ne pouvait pas lâcher Sara maintenant. Elle lui accorderait cette petite marge de manœuvre supplémentaire – elle pouvait bien tenir encore un jour ou deux avant que tout ne revienne dans l’ordre. 

A contrecœur, elle passa son téléphone en mode silencieux. Tant pis. Si Sara appelait maintenant, elle tomberait sur le répondeur : mais elle ne pouvait pas prendre le risque de faire la conversation à sa sœur avec son fiancé à ses côtés ! 

Et puis les téléphones devaient rester éteints à l’étage des soins intensifs. Elle ne l’avait pas oublié. Et le souvenir des longues heures passées dans la chambre de son père, avant qu’il ne succombe à son ultime crise cardiaque, s’imposa à son esprit et elle resta un instant face à la glace de la salle de bains, envahie par une immense tristesse. 

– Sara ? 

La voix de Reynard résonna dans le salon, la ramenant brusquement à la réalité. 

– Tu es prête ? Il faut vraiment qu’on y aille. 

– J’arrive ! lança-t–elle en attrapant une des eaux de parfum de Sara. 

Elle en déposa une goutte derrière chaque oreille, avant de relever ses cheveux en un chignon lâche qu’elle attacha avec une épingle à cheveux argent qui traînait là. Il y avait au moins un avantage à avoir la même masse de longs cheveux roux et rebelles que Sara : le choix des coiffures était limité. 

Et voilà ! Prête à affronter le monde ! songea-t–elle en traversant le salon. Et à affronter Reynard – si leur relation ne devenait pas trop personnelle… 

– Un nouveau parfum ? demanda Reynard d’un air rêveur, tandis qu’elle passait devant lui. 

– Non, mais je ne le porte pas souvent. Tu aimes ? 

Elle préféra ignorer la vague d’irritation qu’elle sentit monter en elle. Cela ne finirait-il donc jamais ? Elle n’avait même pas pensé que Sara puisse utiliser tel ou tel de ses parfums en particulier. Elle avait trouvé cette eau légère et vaporeuse qui lui plaisait, mais elle se souvenait maintenant que sa sœur avait toujours préféré les parfums un peu plus épicés et fleuris. 

Ce qu’elle pouvait être étourdie ! 

Sara s’était toujours moquée d’elle en lui disant qu’elle ne savait pas mentir. Et elle n’avait pas tort. Heureusement qu’elle avait trouvé une paire de lunettes de soleil dans le tiroir de sa salle de bains ! Peut-être parviendrait-elle à dissimuler ses mensonges derrière les verres fumés. 

– J’adore, souffla-t–il en la retenant d’une main. 

Elle s’immobilisa, ses lèvres à quelques centimètres des siennes, tandis qu’il écartait d’une main une mèche de cheveux de son front. 

Mensonges ou pas, elle sentit un désir fulgurant la traverser et ses jambes se dérober sous elle. Elle se rattrapa d’une main au bras de Reynard et il la soutint de l’autre, posant une main ferme sur sa hanche. 

– Tant mieux, parvint-elle à articuler en s’écartant à regret de son emprise. 

Ne venait-elle pas de décider que les choses entre Reynard et elle ne devaient surtout pas devenir personnelles, qu’elle devait rester à distance, sous peine de perdre tout contrôle ? 

Mais contre toute attente ce serait sans doute la partie la plus difficile de sa mission. Car au plus profond d’elle-même elle brûlait d’en faire une histoire très personnelle. 






5. 

Les nouvelles de Benedict n’étaient pas bonnes. 

Le médecin avait expliqué à Reynard que, plutôt que de le sortir du coma artificiel comme prévu, l’équipe avait décidé de le maintenir dans cet état encore deux jours. Les airbags avaient beau l’avoir protégé en s’ouvrant, certaines contusions au cerveau nécessitaient encore des soins et du repos. Et il ne put cacher sa déception. Encore quarante-huit longues heures d’attente avant de savoir si Benedict saurait trouver la force de vaincre la douleur et la torpeur dans laquelle il était plongé ! 

Il se laissa tomber sur la banquette en faux cuir de la salle d’attente privée et leva les yeux vers Alex. Malgré la lassitude, il savait qu’ils trouveraient le moyen de traverser cette épreuve, tous les trois et par tous les moyens. Mais il ne pouvait feindre d’ignorer le malaise qui était en train de le gagner. 

Il se souvenait très précisément de la dernière soirée qu’ils avaient passée avec Benedict. Le soir où Abuelo avait eu son attaque, ils s’étaient retrouvés au château pour dîner ensemble. Lui avait annoncé ses fiançailles avec Sara et il avait bien vu que Benedict avait deviné ses intentions. Mais il n’avait rien dit et aucun des frères n’avait osé évoquer la fameuse malédiction. 

L’accident de Benedict venait donner à cette soirée une résonance funeste. Car malgré le mariage d’Alex et de Loren, malgré ses propres fiançailles, il ne pouvait s’empêcher de trouver que l’attaque d’Abuelo et l’accident de Benedict sonnaient comme des avertissements. 

Peut-être son grand-père avait-il raison, après tout. Peut-être la boucle était-elle presque bouclée et la malédiction à deux doigts de se réaliser. Et si l’épreuve que traversait Benedict était l’ultime avertissement lancé aux fils del Castillo ? L’ultime injonction à vivre selon la devise familiale et les codes de l’amour, de l’honneur et de la vérité ? Etait-il encore temps de sauver la famille de la disparition ? 

Tout en lui se rebellait contre cette légende. Mais qui pouvait affirmer avec certitude que ce vieux conte n’était que fadaises ? Les problèmes d’Alex et de Loren, l’attaque d’Abuelo, l’accident de Benedict, tout pouvait être réinterprété à l’aune de cette malédiction. Les paroles insensées d’une femme délaissée pouvaient-elles vraiment influer, neuf générations plus tard, sur lui et ses frères et menacer leur vie ? Il en doutait fort. 

Il laissa échapper un soupir, agacé par ses rêveries absurdes. L’inactivité ne lui avait jamais réussi : elle lui laissait trop de temps pour réfléchir. Mais les visites aux malades étaient limitées à une personne et ne devaient pas dépasser dix minutes. Et le silence de l’attente était pesant. 

Il vit enfin Loren sortir de la chambre et lut sur son visage le reflet de ses propres peurs et angoisses. Quand il avait vu Benedict, il avait été à la fois terrifié et mortifié de trouver son jeune frère si pâle et si faible, au milieu de tous ces tubes et machines qui lui permettaient de s’accrocher à la vie. 

Mais ni Alex ni lui ne se sentaient le droit de quitter l’hôpital après la mauvaise nouvelle du matin : l’état de Benedict était trop instable et ils se devaient de rester à ses côtés. Même si cela supposait de patienter dans une salle d’attente étriquée et inconfortable en attendant des nouvelles hypothétiques, délivrées au compte-goutte par un médecin peu disponible. 

Abuelo avait résisté aussi longtemps qu’il avait pu, impassible dans son fauteuil, jusqu’à ce que la fatigue ait raison de lui et l’oblige à regagner la maison de repos pour une sieste bien méritée. Et il avait été valeureux : ce que ces sièges pouvaient être raides ! 

Il sentit une vague d’irritation le parcourir. Et Sara ? Ou était-elle passée ? Elle était partie avec Javier et Abuelo il y avait plus de deux heures sous prétexte de « s’occuper de quelques affaires » et elle n’était plus revenue. De quelles « affaires » pouvait-elle bien avoir à s’occuper ? Elle aurait dû être là, maintenant, auprès de lui. N’était-ce par le rôle qu’elle avait tacitement accepté de jouer ? 

Un brouhaha à l’extérieur de la salle d’attente le ramena à la réalité. Il échangea un regard perplexe avec Alex, avant de se lever : si le bruit ne cessait pas, l’infirmière, avec son air revêche et réprobateur, arriverait bientôt pour leur intimer l’ordre de respecter le repos des malades. Il ouvrit la porte et tomba sur deux transporteurs armés de grands chariots – l’un vide, l’autre où s’empilaient de gros paquets emballés. Sans attendre son accord, les deux hommes entrèrent dans la pièce, suivis de près par Sara, qui arborait un sourire satisfait. 

– Le mobilier à remporter est ici, messieurs, ordonna-t–elle en désignant les vieux fauteuils de la salle d’attente. 

Etait-elle devenue folle ? se demanda-t–il, un instant interloqué en voyant les livreurs emporter les fauteuils en faux cuir et installer un canapé trois places, deux bergères en cuir chocolat et une table basse vernie dans la pièce soudain métamorphosée. Venait-elle vraiment d’acheter des fauteuils pour remeubler la salle d’attente de la clinique ? 

– J’ai commandé ce nouveau mobilier en accord avec le directeur de la clinique, lança-t–elle comme en réponse à sa question. Les fauteuils étaient bons à jeter et si je n’avais acheté qu’une bergère pour Abuelo, ajouta-t–elle en dévoilant les vraies raisons de ce déménagement, il n’aurait jamais accepté de s’y asseoir ! 

– Ce n’est pas faux, dut-il reconnaître à mi-voix. 

L’argument était imparable : le vieil homme se serait assis par terre plutôt que d’admettre que son âge et sa convalescence lui donnaient droit à un fauteuil plus confortable que les autres. 

Mais depuis quand était-elle aussi attentionnée ? 

La Sara désinvolte et frivole qu’il croyait connaître s’avérait prévoyante au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer. Elle n’avait rencontré le patriarche des del Castillo que la veille et elle semblait pourtant le connaître depuis toujours ! 

Il croisa son regard. Et elle lui adressa un sourire complice qui l’émut plus qu’il n’aurait su le dire – un sentiment profond et inattendu qui le poussait vers elle tout en le laissant éperdu. Cette émotion aussi puissante que perturbante le prenait au dépourvu. L’avait-il même jamais ressentie ? Il était rompu aux histoires sans lendemain et aux rencontres passagères, même s’il s’était toujours assuré que ses compagnes se sentent uniques et aimées le temps – éphémère – de leur rencontre. 

Et il n’en avait pas été autrement avec Sara. 

Du moins l’avait-il cru jusqu’à ses mystérieuses vacances en France. Qu’avait-il bien pu se passer durant son séjour ? Depuis son retour, elle lui semblait comme étrangère. Celle avec qui il s’était fiancé et qui avait tenu à en rester là – craignant manifestement de s’engager plus avant – avait changé de manière à la fois déconcertante et excitante. Sans doute l’accident de Benedict l’avait-il ébranlé et la perspective de perdre son frère avait-elle modifié son regard et son état d’esprit. 

Comment expliquer autrement qu’elle soit à la fois identique et si différente ? 

A moins qu’il ne l’ait mal jugée depuis le début ? Mais il avait beau trouver des justifications, il ne pouvait se défaire de l’impression qu’elle n’était plus tout à fait elle-même. Et il savait qu’il pouvait se fier à son instinct. C’était une de ses qualités premières, essentielle dans son travail d’homme d’affaires et avec les responsabilités qu’il assumait. A l’instant précis où il l’avait rencontrée au spectacle équestre annuel sponsorisé par la famille del Castillo, il avait su qui elle était. 

Et la Sara qu’il avait connue alors n’aurait jamais deviné si finement le caractère d’Abuelo – ce besoin d’attention dissimulé derrière l’invincible orgueil des del Castillo. 

Comment avait-elle pu changer à ce point ? 

Elle ne pouvait pas être à la fois étourdie et attentionnée, frivole et détachée, séductrice et maladroite. Cette façon qu’elle avait de toucher les gens ne s’inventait pas en quelques jours. Tout cela n’avait aucun sens et il sentit s’accentuer en lui un sentiment de malaise : le pressentiment de s’être trompé. 

Brusquement elle résistait à toutes ses tentatives pour la cerner. Et sans doute était-ce là ce qui l’attirait soudain chez elle ! 

Mais pourquoi décidait-elle unilatéralement de faire fi de toutes les règles sur lesquelles ils s’étaient accordés – en prenant sa responsabilité envers lui et sa famille bien plus à cœur qu’elle ne s’y était engagée, par exemple ? Serait-elle toujours prête à accepter une rupture du jour au lendemain ? 

Rien n’était moins sûr. 

Mais le serait-il lui-même ? Il avait beau avoir toujours pris leur engagement à la légère, il sentait s’affirmer en lui le besoin irrépressible de la sentir à ses côtés et de la protéger. Il n’avait jamais envisagé de l’épouser. Et pourtant le désir nouveau qu’il éprouvait pour elle s’imposait à lui avec une évidence presque choquante. 

Il la voulait. Intensément. 

Ce qu’il pouvait être ridicule ! Malédiction ou pas, le mariage était bien le dernier de ses soucis ! Si seulement il avait pu chasser toutes ces pensées contradictoires, mais il se sentait submergé par un tumulte de sentiments et de désirs indicibles. Et, pour la première fois de sa vie peut-être, il était incapable d’agir. 

Il se tourna vers elle et vit passer dans ses yeux cette lueur vacillante qui lui donnait ce petit air rêveur et irrésistible qu’il ne lui connaissait pas. Il lui prit la main et l’attira à lui. Elle résista un instant, comme sur la défensive, avant de se laisser aller contre lui, la sensualité de ses formes contre son corps, sa douceur répondant à sa force en un accord parfait. 

Alors il sut. 

Il sut que sa présence à ses côtés allait de soi et que tout en elle faisait écho en lui de manière troublante. A son contact, il sentit sa propre respiration s’apaiser, comme si tout son corps se mettait à l’écoute du sien. Et pour la première fois depuis longtemps il se sentit heureux. 

– Merci, lui glissa-t–il à l’oreille, le visage perdu dans ses cheveux flamboyants. Ce que tu as fait compte beaucoup. 

– J’aime faire plaisir, sourit-elle en cherchant manifestement à alléger l’atmosphère. Et si tu veux tout savoir c’est du mobilier en leasing. Ta famille pourra le rendre, l’acheter ou en faire donation à la clinique. 

Elle se dégagea doucement de son étreinte et s’approcha de la baie qui donnait sur un parc privé. Elle feignit de regarder dehors, mais il pouvait deviner qu’elle était déstabilisée à son contact. Et comment le lui reprocher ? Il se sentait lui-même bouleversé, le cœur battant de manière incontrôlable. Pire qu’un adolescent éperdu ! 

Mais il savait que ses émotions étaient en résonance parfaite avec les siennes et, à cet instant précis, c’était tout ce qui comptait. Malgré la distance qu’elle venait de mettre entre eux, malgré la présence de Loren et d’Alex ravis de profiter d’un canapé moelleux flambant neuf, il sentait le nouveau lien qui les unissait étrangement. 

Mais sûrement. 

***

Sarina aurait voulu feindre de s’intéresser au parc de la clinique qui s’offrait à sa vue. Mais en vain. Elle s’était écartée de Reynard comme malgré elle, prenant ses distances pour ne pas risquer de céder. Le fait de se blottir dans ses bras lui avait semblé si simple et si naturel ! Si seulement elle avait pu profiter de ce moment et s’abandonner indéfiniment à son étreinte. Mais elle n’avait pas le droit de se sentir si bien contre lui. 

Elle sentit le regard pénétrant de Reynard errer sur ses cheveux et descendre le long de son dos. Mais elle ne bougea pas. Elle savait combien leur rencontre serait éphémère et qu’une fois le calme revenu dans la vie de Reynard elle devrait lui expliquer les raisons de sa présence à Isla Sagrado. Et elle se sentit soudain extraordinairement lasse à l’idée de tous les subterfuges à venir. Si seulement elle avait pu lui avouer la vérité lors de leur première rencontre dans ses bureaux ! 

Mais comment aurait-elle pu lui annoncer cette rupture, alors qu’il traversait une des pires épreuves de sa vie ? Elle était bien placée pour savoir ce que signifiait le rejet d’un être aimé : et tant que Benedict lutterait entre la vie et la mort elle trouverait la force de jouer son rôle. 

Et de protéger Reynard. 

En attendant, elle ferait ce qu’elle avait appris à faire dans son travail d’assistante en Nouvelle-Zélande. Qui mieux qu’elle, avec ses connaissances et son expérience dans le domaine de la logistique, aurait pu s’assurer que les del Castillo ne manqueraient de rien durant leur séjour auprès de Benedict ? Repas livrés dans la salle d’attente, mise à disposition d’une salle de bains, machine à café expresso, tout cela n’avait demandé que quelques coups de fil. 

Quant à la vérité, elle la lui révélerait dès qu’elle le pourrait. Si désastreux ce moment puisse-t–il être pour lui. 

Et pour elle. 

***

La famille del Castillo était en proie au doute depuis deux jours. Deux longues journées qui avaient traîné en longueur malgré les efforts de chacun pour distraire les autres. 

Enfin, le troisième jour, à midi, le médecin de Benedict pénétra dans la salle d’attente, le visage si fermé que Sarina envisagea un instant le pire. Mais un sourire vint brusquement illuminer son visage et la tension presque palpable dans la pièce se dissipa sur-le-champ. 

– Señor del Castillo se porte bien. Il est en passe de sortir du coma et tout prête à croire qu’il devrait se rétablir peu à peu. La convalescence sera longue et exigera de lui une grande force morale, mais avec le soutien de sa famille je ne doute pas qu’il y parviendra. 

Pendant que Reynard et Alex bombardaient le médecin de questions, Abuelo, immobile sur sa chaise, semblait perdu dans ses pensées. Sarina s’approcha du vieil homme, soudain inquiète, et vit les larmes ruisseler sur ses joues. 

– Les nouvelles sont bonnes, Abuelo, dit-elle en prenant la main du grand-père dans la sienne d’un geste aussi bienveillant et réconfortant que possible. Benedict va s’en sortir. Il est fort ; il y parviendra. 

– Je n’en doute pas un instant, répondit le vieillard en lui passant la main sur les cheveux d’un geste d’une tendresse inattendue. C’est un del Castillo : il saura affronter cette épreuve. Mais la malédiction perdure. Et il reste si peu de temps…, ajouta-t–il en un souffle. 

– Que voulez-vous dire, Abuelo ? 

– Les trois frères refusent de voir la vérité en face, commença le vieil homme en secouant la tête d’un air tourmenté. Pas un pour me croire, Sara. Même Reynard se moque de mes mises en garde. Aurez-vous la force de tout faire basculer, Sara ? ajouta-t–il d’une voix presque exaltée. 

– Señor, ne troublez par la señorita de la sorte, interrompit Javier avant qu’Aston del Castillo n’ait pu en dire plus. Et merci à vous, mademoiselle Woodville, fit-il en se tournant vers elle, d’avoir rendu l’attente des deux vieillards que nous sommes un peu moins inconfortable. 

– Vieillards ? lança Abuelo sur un ton tranchant qui ne laissait place à aucun commentaire. Quels vieillards ? 

Abuelo ne changerait jamais ! Mais il était trop tard pour chercher à en savoir plus sur la fameuse malédiction familiale et elle se releva doucement. 

Elle était heureuse pour Benedict – heureuse pour toute la famille del Castillo. Mais elle savait aussi qu’avec la guérison probable de Benedict et la perspective de sa sortie des soins intensifs dans les prochains jours chacun reprendrait peu à peu le cours normal de sa vie. Et le moment d’affronter la vérité – et d’agir – approcherait. 

Le médecin les salua et tous décidèrent d’une pause bien méritée d’un soir, avant de reprendre les tours de garde. 

– Je rentre au cottage, fit-elle en se retournant vers Reynard et en effleurant son bras de la main. A tout à l’heure, peut-être ? 

– Je te raccompagne, répliqua-t–il en lui prenant la main d’un geste tendre et ferme. 

– Merci, mais j’ai l’habitude du taxi, insista-t–elle après un moment d’hésitation. 

– Et c’est un tort. Tu es ma fiancée et j’aurais dû prendre soin de toi ; non l’inverse. Merci pour tout ce que tu as fait. 

– Mais de rien. C’est ce que je sais…, balbutia-t–elle avant de se reprendre. C’est ce qui s’imposait : tu as été auprès de Benedict et j’ai été auprès de toi. 

Quelle étourdie elle faisait ! Pourvu qu’il ne la presse pas de révéler ce qu’elle s’apprêtait à dire avant de se corriger ! Mais il se retourna vers son frère, manifestement satisfait de sa réponse. Et ils saluèrent la famille avant que Reynard ne l’entraîne hors de la salle d’attente, la tirant par la main d’un geste d’une simplicité qui la toucha au plus profond d’elle-même. 

Le contact de sa main avait de nouveau mis tous ses sens en alerte et, un instant, le reste du monde sembla disparaître. Ce qu’elle pouvait être sentimentale ! Tout cela était complètement déplacé. Jamais avec Jacob, qu’elle avait aimé comme aucun autre homme – qu’elle aimait encore, bien sûr, se rappela-t–elle vertement à elle-même ! –, elle n’avait ressenti une telle attirance. C’était comme si, chaque fois que Reynard l’effleurait, une onde de désir les parcourait tous deux en une résonance parfaite. 

Le trajet se fit dans un silence léger et insouciant. Benedict était hors de danger et Reynard semblait vouloir profiter de ce répit pour souffler. Il se gara devant le cottage et, tandis qu’elle rassemblait ses affaires, il vint lui ouvrir la portière et lui tendit la main. 

– Merci, Reynard, murmura-t–elle en se levant. 

Il ne bougea pas et elle se trouva plaquée contre lui, la poitrine contre son torse musclé. Il plongea les yeux dans les siens, embrassant doucement sa main, tandis qu’il l’attirait à lui. 

Tout à coup, une lueur sombre passa dans son regard et il s’écarta d’un pas. 

– Où est ta bague ? fit-il d’une voix sourde. Tu ne la portes plus ? 

Elle retira sa main d’un geste presque instinctif et se massa l’annulaire à l’emplacement de la bague manquante. Mon Dieu ! songea-t–elle, l’esprit vide. Tout avait été si vite ! Elle n’avait plus repensé à l’enveloppe que sa sœur lui avait donnée le jour de son arrivée ni à son contenu absurde. 

– Je suis désolée, Reynard, ce n’est pas ce que tu crois. Je l’ai enlevée le soir de mon retour, lança-t–elle d’une voix aussi assurée que possible. Et avec tout ce qui s’est passé j’ai oublié de la remettre. 

Elle fouilla fiévreusement dans son sac et en sortit les clés du cottage. L’enveloppe était sur le rebord de la fenêtre, au vu et au su de tous ! Ce qu’elle pouvait être tête en l’air ! Si Reynard l’avait vue, qu’aurait-il pensé de cette Sarina Woodville à qui l’enveloppe était adressée ? Et s’il avait lu la note de Sara ? 

Elle déposa son manteau sur le fauteuil de l’entrée, attrapa discrètement l’enveloppe et en sortit le sublime solitaire. Elle le mit à son doigt et frissonna au contact du métal sur sa peau. L’image de Sara éperdue dans le hall de l’aéroport lui revint brusquement à l’esprit. Tel un sceau, la bague la liait indéfectiblement à sa sœur et au mensonge, et elle sentit un brusque malaise l’envahir. 

– Et voilà ! lança-t–elle en se retournant vers Reynard en un effort pour se ressaisir. La merveille ne me quittera plus ! 

Mais sa tentative pour alléger l’atmosphère et le rassurer ne sembla pas suffisante. Il l’observait en silence, le visage fermé. 

Avait-il deviné la vérité ? 

Avait-il enfin compris que ce n’était pas Sara qui le regardait nerveusement, les joues rouges de gêne, mais une inconnue ? 

***

Reynard regardait tour à tour la bague au doigt de Sara et l’enveloppe qu’elle tenait froissée à la main, dans une tentative maladroite pour la dissimuler. Il avait tout juste eu le temps d’apercevoir l’écriture de Sara sur l’enveloppe et cette vision lui avait fait l’effet d’une douche froide. S’apprêtait-elle à lui retourner sa bague ? Et à rompre avec lui ? 

Pourquoi sinon l’enlever et la glisser dans une enveloppe ? 

Il sentit un vague de colère mêlée de désir l’envahir. Qu’elle veuille le quitter était une chose, qu’elle le fasse en était une autre ! Elle ne savait pas ce dont il était capable : il ne la laisserait pas partir ainsi. 

Pas maintenant. 

Il avait besoin d’elle, besoin qu’elle reste. Il avait promis à ses frères de donner l’apparence d’un couple uni et aimant aussi longtemps que nécessaire. Et il ne porterait pas le coup fatal à Abuelo. S’il fallait pour cela sortir le grand jeu et la séduire, il le ferait. 

Et tant pis pour l’amour platonique ! 

D’ailleurs, n’était-ce pas ce dont il rêvait secrètement depuis le retour de Sara de Perpignan ? Et quel mal y avait-il à suivre son instinct, si son instinct le poussait à protéger les siens – même s’il savait qu’il n’était pas question de bonheur personnel, mais de défense des intérêts de la famille… 

– Tu veux un café ? articula-t–elle d’une voix qui dissimulait mal sa nervosité. 

– Non, s’entendit-il répondre d’un ton sec. 

Sans doute aurait-elle préféré qu’il quitte maintenant le cottage et la laisse seule. Mais il n’en était pas question. Personne ne congédiait Reynard del Castillo sans son autorisation ! Non seulement il resterait, mais il ferait tout pour la garder : le plan de bataille serait sans faille. 

Il fit un pas vers elle et fut surpris de la voir reculer. Il la regarda d’un sourire mi-séducteur mi-provocateur, tandis qu’elle l’observait, manifestement indécise, se demandant probablement ce qu’il était en train de penser à ce moment précis. Mais elle pouvait bien reculer, elle ne lui échapperait pas. 

Pas maintenant qu’il avait décidé de l’avenir de leur relation. 

Il plongea un regard intense dans ses yeux gris et caressa du regard son visage et ses lèvres pulpeuses, les lignes de son cou et ses seins magnifiquement dessinés. Il vit sa poitrine se soulever sous le tissu léger de sa tunique de soie, et ses joues rougir sous le coup de l’émotion et de la confusion. 

Et de nouveau il fit un pas, lentement, inexorablement, résistant au désir fulgurant de la prendre là, maintenant, contre le mur de l’entrée. 

– Autre chose, alors ? articula-t–elle d’une voix sourde, dos au mur, une main tendue devant elle comme pour s’assurer de la distance qui les séparait encore. 

– Sí, autre chose. 

Sa voix était rauque et il ne la quittait plus des yeux. Il eut tout juste le temps de remarquer ses lèvres entrouvertes et ses yeux brillants, avant de réduire à néant la distance qui les séparait. La main de Sara vint buter contre son torse avant de remonter vers son cou en une caresse de feu, tandis qu’il passait un bras autour de sa taille, l’attirant à lui d’un geste impérieux. Les hanches contre les siennes, il s’empara de ses lèvres en un baiser fiévreux. 

Et, à la seconde où ses lèvres touchèrent les siennes, il sut que la femme qu’il tenait dans ses bras n’était pas Sara Woodville. 






6. 

Il était habitué à la douceur des baisers de Sara et il appréciait cette façon qu’elle avait de fermer les yeux et de renverser légèrement la tête en arrière. 

Mais ce baiser-là n’avait rien à voir. L’ardeur qu’il avait allumée en lui était inédite et plus dévastatrice que tout ce qu’il avait connu jusque-là. En une fraction de seconde, plus rien d’autre n’avait existé que ses lèvres contre les siennes et la sensation fulgurante de leurs désirs entremêlés. 

L’alchimie avait été parfaite. 

Elle avait répondu à chacune de ses sollicitations en redoublant de sensualité et de douceur ; et chaque baiser était venu éveiller en lui des désirs plus ardents encore. Il avait mordillé sa lèvre supérieure avant de s’emparer de nouveau de sa bouche, mêlant sa langue à la sienne avec passion. 

Si seulement il avait eu la force d’en rester là ! De s’écarter d’elle et de lui demander qui elle était et pourquoi elle prétendait être Sara. Mais dès l’instant où ses lèvres avaient touché les siennes le monde rationnel s’était dissous et il avait capitulé. 

Il avait senti ses hanches contre les siennes, son corps s’arquer contre le sien, déclenchant une vague de désir qui avait manqué un instant le submerger. Mais, la main dans sa chevelure de feu, l’autre dans son cou, il s’était accroché à elle et au sentiment de profond bonheur qui l’envahissait. Elle avait penché la tête légèrement de côté et il était venu déposer sur la peau nacrée de son cou une série de baisers délicats. 

Envoûté par son parfum vaporeux, il était remonté jusqu’à son oreille, l’avait mordillée doucement. Et elle avait gémi. Faiblement, comme malgré elle, la tête renversée en arrière. Abandonnée. 

Alors il avait senti une vague de désir fulgurant le traverser. Et il avait laissé sa main descendre jusqu’à sa poitrine et s’emparer de son sein. Le tissu soyeux de sa robe avait glissé sous sa paume, et il avait plongé le visage dans son cou, le souffle court. 

Il aurait voulu savourer chaque partie de son corps et la posséder entièrement. 

Elle avait retenu un petit cri de surprise, quand il l’avait soulevée du sol, s’emparant d’elle. Impérieusement. Il avait pris de nouveau sa bouche. Et senti ses mains délicates se perdre dans ses cheveux et l’attirer à elle, en un geste d’une tendresse presque douloureuse. 

Elle s’était offerte, là, dans ses bras, et pourtant il s’était senti avide de sa présence, comme si elle lui manquait déjà. Comment assouvir sa soif de douceur et de chaleur, comment se rassasier jamais de ses lèvres et de sa langue qui s’était mêlée à la sienne avec tant de volupté ? 

Tout son corps avait répondu au sien avec une passion inédite et il avait été soudain traversé d’un sentiment d’une pureté absolue. Il avait su, alors, qu’il ne serait plus possible d’effacer ce baiser. Ni de la laisser partir. Il avait laissé descendre une main le long de son dos jusqu’à la courbe de ses hanches en une longue caresse soyeuse. Et elle avait laissé échapper un long soupir, en l’entourant de ses jambes au galbe ferme, attisant presque douloureusement son désir. 

Quel rapport entre cette ardeur inouïe et le détachement de la jeune femme désinvolte qui ne lui avait jamais manifesté plus de passion qu’il ne lui en avait lui-même accordé ? Il y avait dans la nouvelle Sara une souplesse inédite – la tension et la raideur de la cavalière avaient été remplacées par une agilité et une sensualité ensorcelantes. 

Puis, doucement, il avait détaché ses lèvres de sa bouche et l’avait reposée sur le sol en un effort presque surhumain pour revenir à la réalité. Il l’avait vu rouvrir les yeux, l’air éperdu, les lèvres entrouvertes encore roses et humides de leur baiser. 

Infiniment désirable. 

Mais qui était-elle ? Si ce n’était Sara Woodville, qui était cette femme qui s’était offerte à lui ? Et pourquoi ? 

Par le passé, sa famille avait souvent été la cible d’imposteurs qui avaient cherché à s’approprier une part de la fortune des del Castillo. Il avait développé un véritable sixième sens pour démasquer ces intrus et son instinct avait sauvé plus d’une fois sa famille du danger. 

Que Sara ait pu se jouer de lui si longtemps le piquait au vif – mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il comptait bien garder la main. Et pour cela la plus grande discrétion s’imposait. Il ne lui dévoilerait rien de ce qu’il venait de découvrir et continuerait à jouer le jeu du riche amant aveuglé par l’amour. 

Mais pour l’instant une seule chose comptait : découvrir sa véritable identité. Et vite ! 

– Il faut que je rentre, avait-il réussi à articuler dans un souffle. A demain ? 

– Oui, avait-elle répondu d’une voix sourde, manifestement incapable d’en dire plus. 

Alors il s’était reculé, retirant à regret ses mains de ses hanches et détournant les yeux de son visage. Et il était parti sans un mot ni un regard. 

Mais au moment où il avait passé la porte il avait senti en lui se creuser un vide immense. 

***

Il fit rugir la Ferrari et partit en trombe. Le cœur battant, fébrile et incapable de mettre des mots sur ce qui venait de se passer, il ne pouvait que se reprocher sa naïveté et son absurde sentimentalité. Se laisser prendre à un piège aussi grossier ! 

Elle était identique à Sara, parlait comme elle – se déplaçait même comme elle ! Mais ce n’était pas Sara. Il en aurait donné sa main à couper. 

Les questions se précipitaient dans sa tête, tandis que les semaines passées auprès de Sara défilaient à la vitesse de l’éclair. Il y avait forcément un souvenir ou un indice qui permettait de tout expliquer. Que savait-il de Sara Woodville, hormis son talent de cavalière et sa beauté radieuse qui attirait tous les regards où qu’elle se trouve ? Elle lui avait parlé de sa famille en Nouvelle-Zélande. Et avait évoqué une sœur. Elles avaient fait de la compétition équestre ensemble jusqu’à l’adolescence. Sara avait atteint les sommets, jusqu’à devenir ambassadrice de son pays dans le monde entier. 

Mais qu’était devenue sa sœur ? 

Le temps de garer sa voiture au sous-sol de son immeuble et d’arriver dans son loft où il jouissait d’une vue magique sur le port de Puerto Seguro, il avait recouvré un semblant de sérénité. 

Mais pas de réponse à ses questions. 

Qu’à cela ne tienne : à l’époque d’internet, il ne lui faudrait pas longtemps pour remonter la piste des proches de Sara Woodville. Et en effet, quelques minutes plus tard, il se renversa dans son fauteuil en savourant une gorgée du délicieux vin del Castillo Tempranillo qu’il s’était servi dans un large verre à dégustation, les yeux rivés sur la photo qui s’affichait lentement à l’écran. 

Sarina Woodville, jumelle de Sara Woodville. 

Tout cela était d’une affligeante banalité, finalement. Une sœur prenait la place de l’autre et bernait l’amant. Pourtant, il ne put s’empêcher de se sentir blessé par cette découverte et il lui fallut quelques minutes encore avant d’accepter ce fait implacable : Sarina avait pris la place de Sara. Et elle était fiancée par-dessus le marché, à en croire la couverture du journal local qui la montrait aux côtés d’un homme à la beauté discrète, il y avait de cela quelques semaines à peine. 

Qu’était-elle venue chercher à Isla Sagrado ? Et où se cachait Sara ? D’après les informations qu’il avait rassemblées sur le net, elles étaient de milieu plutôt modeste. Sans doute en avaient-elles après son argent : il leur fallait bien maintenir leur niveau de vie. Et il connaissait Sara, ses caprices et ses extravagances – difficile de croire que les sponsors suffisaient à payer la note ! 

Mais quel stratagème les redoutables sœurs avaient-elles pu élaborer ? Il s’était cru à l’abri en se fiançant avec Sara, mais elle avait deviné son talon d’Achille et attaqué précisément là où il fallait : il s’était fait piéger en croyant se protéger. 

La fortune des del Castillo avait eu beau décliner ces dernières années – en raison de la malédiction, aurait tonné Abuelo, songea Reynard en souriant pour lui-même –, elle n’en restait pas moins conséquente. Mais rien de tout cela n’expliquait qu’elles s’y mettent à deux ! Pourquoi deux faussaires plutôt qu’un ? 

Il sentit la colère l’envahir, une colère froide et profonde. Peu importait comment elles imaginaient pouvoir le duper, lui et sa famille. Une chose était sûre : elles apprendraient à leurs dépens qu’on ne trompait pas un del Castillo. Aucun scandale n’avait jamais réussi à détruire l’unité familiale. Et ce n’était pas maintenant que sa détermination à protéger sa famille allait faiblir ! 

Il songea un instant à Abuelo, à sa convalescence et au risque permanent d’une nouvelle attaque. Etait-ce sur ce point-là qu’elles avaient prévu de frapper ? Comptaient-elles pousser Reynard à la faute avant de s’en prendre au vieil homme ? Risquer la santé d’Abuelo, jouer avec ses peurs et ses croyances pour lui soutirer de l’argent…, tout était possible. 

Mais pourquoi deux ? ne cessait-il de se répéter. Cherchaient-elles à le pousser à l’adultère : l’une en l’épousant, l’autre en couchant avec lui ? Etait-ce là leur stratégie de pacotille ? Tout cela était tellement dérisoire ! Et pourtant il savait qu’il n’en faudrait pas plus à la presse pour s’emparer du scandale et proposer aux sœurs des sommes astronomiques pour les droits exclusifs. 

Ou peut-être, comme l’avait tenté Estella, envisageaient-elles de le faire chanter ? Mais quiconque connaissait un tant soit peu les del Castillo savait aussi qu’ils ne lésineraient sur aucun moyen pour protéger chacun d’entre eux. 

Et c’était bien ce qu’il comptait faire. 

Protéger sa famille. Et si pour cela il fallait jouer le jeu de Sarina Woodville dans le but de mieux la confondre il le ferait. 

Il but une nouvelle gorgée de vin, savourant l’âpreté et la puissance de ce cru. Il savait exactement ce qu’il lui restait à faire. Il allait jouer serré. Et, tandis que sa colère se transformait en détermination, il se sentit presque exalté par le défi qui s’offrait à lui. 

Quand les deux sœurs comprendraient qu’elles avaient trouvé adversaire à leur mesure, il serait trop tard. 

***

Sarina observait son reflet dans la glace, les yeux voilés de fatigue. Elle avait passé, hier, la pire soirée depuis son arrivée sur l’île – la pire sans doute depuis que Jacob l’avait quittée, d’ailleurs. 

Sara l’avait appelée tard dans la soirée. La ligne était mauvaise, la réception inégale, mais son message en revanche avait été très clair : ce que traversait Sara en ce moment aspirait toute son énergie et ses réserves émotionnelles, et elle comptait sur Sarina pour faire durer la situation à Isla Sagrado autant que nécessaire. Elle n’était pas prête à rentrer. Et elle seule pourrait lui permettre de dénouer cette situation apparemment inextricable. 

Ce qu’elle avait pu être lâche ! Elle n’avait même pas osé demander d’explications à Sara, pétrie qu’elle était de culpabilité – et de désir – au souvenir du baiser échangé avec Reynard la veille. Sara n’avait rien ajouté et elle-même s’était empressée de promettre de faire tout ce qu’elle voulait. Quoi qu’il en coûte. 

Mais qu’aurait-elle pu faire d’autre ? C’était sa sœur qui l’appelait à l’aide ! Et même si Sara le faisait à sa manière, brutale et sans détails, Sarina n’avait pas le droit de se défiler. 

Mais c’était sans compter sa propre trahison. Et le plaisir qu’elle y avait pris. 

Elle se passa les doigts sur les lèvres, comme pour réactiver le souvenir de la bouche de Reynard contre la sienne. La sensation était encore vive et un frisson la parcourut. Elle avait succombé à son emprise en un abandon qui l’avait étonnée elle-même. Elle avait eu la conviction soudaine d’être faite pour lui. Et pour lui seul. Mais, ce faisant, elle avait brisé toutes les lois tacites qui la liaient à sa sœur et faisaient de leur relation une amitié sans faille. 

Car le pire n’était pas qu’elle ait embrassé le fiancé de Sara. Le pire était qu’elle ne rêvait que de recommencer. Et d’aller plus loin. 

Car elle voulait Reynard del Castillo. Et elle le voulait pour elle. 

Tout était devenu si confus si vite ! songea-t–elle en ouvrant le robinet d’eau froide d’une main fébrile. Pourtant Sara et elle n’avaient jamais été attirées par le même genre d’hommes. Et jamais il n’avait été question de concurrence entre elles ! 

Jusqu’à hier soir. 

Désormais, il lui fallait non seulement mentir à Reynard, mais à sa sœur. Et, la seule manière de briser cette solitude intenable, c’était de trouver le moyen d’effacer le baiser de la veille et de ne plus jamais recommencer. 

Elle se pencha sur le lavabo, s’aspergea la figure d’eau fraîche et plongea longuement le visage dans une serviette, avant de se redresser. Ce qu’elle vit dans la glace ne la rassura pas : elle avait les traits tirés et le teint pâle. 

Mais la sonnerie du téléphone dans le salon l’obligea à se ressaisir. Si seulement ce pouvait être Sara qui lui annonçait son retour à Isla Sagrado ! 

– Allô ? 

– Bonjour, mi corazon. 

La voix de Reynard, chaleureuse et profonde, résonna dans l’antique combiné téléphonique gris-vert. Et elle se sentit immédiatement enveloppée par la délicieuse caresse de son timbre qu’elle ressentit jusqu’à la pointe de ses seins, subitement hypersensibles, sous le coton du T-shirt qu’elle avait continué à porter chaque nuit depuis la venue de Reynard. Alors elle sentit, aussi brutale qu’un éclair, une vague de désir la parcourir et manquer de la submerger. 

– Je voulais te proposer d’aller te promener un peu dans l’île aujourd’hui, poursuivit-il sans sembler deviner l’état d’égarement dans lequel sa voix venait de la mettre. 

– Cet après-midi ? fit-elle d’une voix qui dissimulait mal son trouble. 

– Sí. Je travaille ce matin et je vais voir Benedict en début d’après-midi. Je pourrai venir te chercher vers 4 ou 5 heures pour aller sur la côte. Puis nous pourrions rentrer dîner chez moi. Qu’en penses-tu ? 

Elle en pensait que tout se compliquait à une vitesse vertigineuse et qu’elle ne savait pas comment, si elle dînait chez lui en tête à tête, elle trouverait la force de résister à son envie de s’offrir à lui. Sans retour. 

Mais elle pensait surtout qu’elle ne pouvait rien lui confier de tout cela. Et qu’elle était au pied du mur. 

– Sara ? répéta-t–il sur un ton où elle crut deviner une pointe d’amusement. 

– Oui, Rey… C’est parfait, balbutia-t–elle enfin. 

Parfait. Ou presque. Elle aurait la journée pour réfléchir à la suite des événements et échafauder une stratégie solide pour se protéger d’elle-même et de ses désirs interdits. 

– J’irais bien prendre un verre sur la marina, ajouta-t–il encore avant de raccrocher. Tu mettras la robe que tu portais le soir de nos fiançailles ? Tu étais si belle… 

Elle resta interdite, le vieux combiné en plastique à la main, incapable de réagir. La tonalité continue lui indiquait pourtant qu’il était temps de raccrocher, mais elle restait les yeux dans le vide. 

La robe qu’elle portait pour leurs fiançailles… Enfin, celle que portait Sara. 

Elle raccrocha enfin, tel un automate, et se dirigea vers la chambre, où elle ouvrit grandes les portes du dressing. Sara était injoignable et elle sentit tout à coup une immense lassitude l’envahir à l’idée de tous les mensonges et stratagèmes qu’il allait encore falloir élaborer. Elle s’assit au bord du lit, le regard perdu sur la collection de tenues chamarrées de la garde-robe. Elle avait beau aimer sa sœur d’une affection sans bornes, cette mascarade lui semblait soudain une épreuve insurmontable. 

Et si elle décidait de tout dévoiler à Reynard ? De lui expliquer l’enchaînement des événements qui l’avait amenée à se faire passer pour sa sœur ? Reynard était si impétueux. Comprendrait-il que Sara ait eu des doutes et que, dans l’affolement, elle ait cherché par tous les moyens à gagner du temps ? Elle en doutait. Mais elle savait aussi la douleur de se sentir trahi et il avait le droit de connaître la vérité. 

Et tant pis si ni l’un ni l’autre ne lui parlaient plus jamais ! 

Pourtant, au plus profond d’elle-même, elle savait que Sara avait des raisons de vouloir poursuivre cette comédie – même si elle n’avait pas jugé nécessaire de les lui dévoiler. Elle-même n’avait jamais eu, par le passé, à questionner les choix de sa sœur. Sara, comme elle, aurait sans doute préféré que cesse cette mascarade, mais elle avait manifestement besoin de temps. Et Sarina ferait tout pour lui en donner. 

Car une chose était sûre : dans sa situation, Sara n’aurait pas hésité une seconde, et serait accourue pour l’aider. 

Elle se releva et jeta un dernier regard au dressing. C’était peine perdue : jamais elle ne pourrait deviner la robe que Sara avait portée le soir de ses fiançailles. Un changement radical de méthode s’imposait : primo, arrêter de se tourmenter – ou elle n’y survivrait pas ; secundo, affirmer que la robe était au pressing ou tachée. Peu importait. De toute façon, elle n’était plus à un mensonge près. 

Elle qui s’était toujours sentie incapable de mentir ! Elle ne put s’empêcher de laisser échapper un sourire en songeant à ce qu’elles appelaient leurs « expériences », quand elles étaient petites et qu’elles prenaient la place l’une de l’autre. Combien de fois elle avait été démasquée ! Sara, elle, s’en était toujours sortie avec maestria. 

Mais les règles du jeu avaient changé. Elle désirait Reynard avec une ardeur inédite. Jamais elle n’aurait la force de l’abandonner à Sara, après ce qu’ils avaient partagé. Jamais ! 

Et, ce faisant, elle savait qu’elle brisait la règle fondamentale de leur jeu : ne jamais chercher à obtenir ce que possédait l’autre. 

Elle se passa la main sur le visage, découragée. C’est alors que son regard tomba sur sa valise camouflée au milieu des piles de chaussures et de boîtes. Et elle sut exactement quelle robe elle mettrait ce soir pour sortir avec Reynard. Elle l’avait achetée après avoir décidé de quitter la Nouvelle-Zélande et de venir à Isla Sagrado oublier ses déboires sentimentaux auprès de sa sœur. C’était une robe vert d’eau corsetée qui ne correspondait pas du tout à ses critères de goût habituels mais ressemblait bien davantage à ce que sa fêtarde de sœur aurait choisi pour elle. 

Elle était plus courte que les robes qu’elle avait pris l’habitude de porter avec Jacob et les volants de mousseline prune laissaient deviner la ligne de ses jambes. L’échancrure du décolleté, souligné par un liseré argent, venait souligner à la perfection la courbe de ses seins. 

Dans l’enthousiasme mêlé de désespoir qu’elle avait alors ressenti, elle avait acheté un soutien-gorge sans bretelles et, dans un dernier mouvement d’extravagance, le string assorti. A peine avait-elle enfilé l’ensemble qu’elle sut qu’elle avait fait le bon choix. La robe tombait parfaitement, soulignant ses courbes avec une sensualité discrète. 

Et elle se sentit de nouveau féminine et pleine d’assurance. Et peu importait que son ex-fiancé lui ait annoncé une semaine avant son mariage qu’il en épouserait une autre quinze jours plus tard. Peu importait que l’homme dont elle était en train de tomber amoureuse ne puisse jamais être à elle. Elle était belle. Et prête à affronter le monde ! 

Et s’il fallait vraiment qu’elle joue le rôle d’une autre avec l’homme d’une autre, elle le ferait avec ses armes – avec ses sandales à talons argentées à elle et toute l’audace dont elle se savait capable. 






7. 

5 heures enfin ! 

Sarina était au bord de la crise de nerfs, quand l’horloge sonna. Elle aurait voulu modérer son impatience, Mais en vain. Isolée dans ce cottage perdu en pleine campagne, elle avait attendu, désœuvrée, l’heure du rendez-vous et l’après-midi s’était étiré sans fin. 

En désespoir de cause, elle avait fini par s’attaquer aux mauvaises herbes qui envahissaient les plates-bandes du jardin. Mais le sol était sec et il lui avait fallu plus d’une heure pour avoir raison des herbes indésirables. Elle n’avait pas trouvé mieux ensuite que de prendre un long bain, suivi d’un massage aux huiles essentielles et d’une interminable séance de maquillage. Et le tout lui avait presque permis d’arriver jusqu’à 4 heures. 

Depuis, elle était assise dans le salon, un magazine qu’elle avait feuilleté distraitement ouvert sur les genoux, incapable de se concentrer ou d’ignorer l’horloge qui égrenait les minutes, tendant malgré elle l’oreille au moindre bruit et déplissant sa robe pour la énième fois. Elle finit par se poster à la fenêtre, observant le paysage, rêvassant à la soirée à venir. 

Enfin, elle entendit le ronronnement si caractéristique de la Ferrari et elle sentit une vague d’excitation la parcourir. Ce qu’elle pouvait être ridicule ! Elle s’était pourtant promis de garder son sang-froid. Mais comment refréner la fébrilité qui la gagnait à la seule évocation de Reynard ! 

Incapable d’attendre plus longtemps, elle attrapa son sac à main argent et sortit à sa rencontre. 

– C’est nouveau, cette passion pour le jardinage ? lança-t–il avec un sourire ironique, tandis qu’elle s’avançait vers lui. 

Elle resta un instant sans voix, toute impatience envolée. Ce qu’elle pouvait être imprudente ! Jamais Sara n’aurait eu l’idée de jardiner ! Et encore moins de passer une heure sous le soleil brûlant à arracher du chiendent pendant ses vacances. 

– Une lubie passagère, tenta-t–elle sans grande conviction. Mais tu me connais : quand j’ai quelque chose en tête… 

– Et qu’as-tu en tête pour ce soir ? fit-il en l’attirant à lui avec un sourire en coin proprement irrésistible. Cette robe te va à merveille, ajouta-t–il d’un air admiratif. 

– L’autre était tachée, alors j’ai improvisé ! lança-t–elle, sur la défensive malgré elle. 

Pourvu qu’elle ne se mette pas à rougir ! Elle avait évité soigneusement son regard, mais son cœur battait la chamade. 

– Tu as bien fait, murmura-t–il en laissant délibérément son regard errer sur ses hanches. Je préfère celle-là. Cette couleur te va mieux, ajouta-t–il après une courte pause. 

Il avait l’air sincère, et pourtant la façon dont il avait prononcé cette dernière phrase la mit mal à l’aise. Et elle se sentit brusquement envahie de sentiments contradictoires. Elle avait pris un risque en s’habillant comme elle en avait envie – quand bien même Sara n’aurait sûrement pas désapprouvé son choix. Contrairement à Jacob, d’ailleurs, qui l’aurait sans doute trouvée trop provocante et frivole ! 

Mais à quoi bon ces spéculations ? Elle s’était promis de ne plus se tourmenter : elle voyait sans doute des signes là où il n’y avait que sentiments sincères. Elle se sentait bien dans sa robe et c’était tout ce qui comptait pour le moment ! 

Il ne lui laissa pas le temps de ruminer plus longuement ces sombres pensées. Il lui prit la main et l’entraîna vers la voiture d’un pas décidé. 

Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée, tandis qu’il s’installait au volant. Elle pouvait presque deviner les lignes de son torse sous son pull de fin cachemire chiné. Et son pantalon en toile noire parfaitement coupé soulignait discrètement la musculature de ses cuisses. Si seulement elle avait été Sara ! Elle n’aurait pas hésité une seconde ; elle serait venue poser la main sur sa cuisse et sentir sous ses doigts ses muscles, tandis qu’il manœuvrait pour sortir du chemin. 

Elle sentit son visage s’enflammer à l’idée de ce contact et elle tourna la tête vers la vitre. Il aurait fallu se ressaisir, mais son cœur battait trop vite et elle se sentait fébrile. 

Qu’arriverait-il si Sara apprenait ce qui se passait ? Lui pardonnerait-elle jamais ? Elle lui avait demandé de prendre sa place, mais elle ne s’imaginait sans doute pas qu’elle prendrait son rôle au pied de la lettre. Jouer les amoureuses transies ne faisait pas partie du programme ! Surtout avec un homme qui n’était pas son genre. 

Tout cela était d’autant plus absurde qu’elle savait très bien qu’il était trop parfait pour elle. Elle avait encore l’image de Jacob à l’esprit, son teint pâle, ses yeux bleus et son grand front. Qu’y avait-il de commun entre les deux hommes ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien trouver à Reynard, à son visage coupé à la hache et à ses yeux noisette ? Qu’est-ce qui l’attirait dans son caractère impétueux et passionné ? 

Il y avait à peine trois semaines, à la fin d’une soirée désastreuse, Jacob la quittait en concluant avec une sérénité déconcertante qu’il valait mieux annuler tout projet de mariage. Difficile d’imaginer Reynard aussi flegmatique – aussi soulagé, comme l’avait été Jacob, que tout s’achève dans le calme ! Il s’emporterait plutôt, pousserait sa partenaire à faire une scène et refuserait sans doute de la laisser partir sans combattre. Il la mettrait au défi de le quitter, imposerait des conditions. 

Mais jamais il n’afficherait ce détachement proche de l’indifférence et plus terrible que toutes les insultes. Comment Jacob avait-il pu oser solder cinq années de vie commune par une calme discussion au sommet avec arguments logiques et explications froides, tandis que l’univers entier s’écroulait autour d’elle ? 

Non, Reynard del Castillo était d’une tout autre trempe. Et peut-être était-ce précisément ce qui le rendait si attirant à ses yeux. 

Elle se retourna vers lui et une vague de désir brut la parcourut quand, pendant une fraction de seconde, il plongea les yeux dans les siens et qu’un demi-sourire vint éclairer son profil. 

Alors, pour la première fois, elle songea avec soulagement que le souvenir de Jacob et de leur rupture n’était peut-être plus si douloureux. La blessure était encore vive, mais sans doute leur séparation était-elle inévitable. Le moment avait été mal choisi et Jacob avait été d’une incroyable maladresse. Mais une petite voix au fond d’elle-même lui soufflait qu’il avait eu raison : aurait-elle pu jurer qu’un seul regard de Jacob avait jamais eu l’effet que venait d’avoir sur elle le sourire de Reynard ? 

Il était temps de regarder les choses en face. Et d’arrêter de se mentir ! 

Mais que faire de la relation de Sara et de Reynard ? Elle savait que leur décision de se fiancer était récente. Et elle connaissait Sara. Elle savait combien elle pouvait être séduisante – et séductrice. Et sûrement pas du genre à ne pas coucher avec son futur fiancé ! Jamais elle n’aurait accepté de se marier au terme d’une relation platonique. Alors pourquoi jouait-elle les effarouchées avec Reynard ? Cherchait-elle à le pousser dans ses derniers retranchements ? Mais cela n’expliquerait pas qu’elle fasse subitement marche arrière et s’engage dans une mascarade aussi risquée. 

Quelque chose ne collait pas. 

Mais, tant que Sara refusait de se confier à elle, que pourrait-elle faire, sinon poursuivre la comédie ? Envers et contre tout. 

– Tu es bien silencieuse, fit-il en brisant le silence qui s’était installé entre eux. Tout va bien ? 

– Oui, pardon. Je rêvassais. 

Il lui lança un long regard impénétrable et elle eut soudain la terrible sensation qu’il voyait clair dans son jeu. Elle aurait voulu feindre d’ignorer la vague de panique qui l’envahit. 

Mais en vain. 

Combien de temps encore parviendrait-elle à faire illusion ? Elle lui sourit avec toute l’assurance dont elle était capable et il se retourna sans un mot. 

– Je vais garer la voiture dans mon immeuble, finit-il par dire. Tu veux bien marcher jusqu’à la plage pour prendre l’apéritif au bord de l’eau ? 

– Excellente idée ! fit-elle, incapable de dissimuler son impatience à l’idée de se retrouver à ses côtés sur la plage. Et tout à fait romantique. 

– N’est-ce pas ? 

Elle aurait tellement voulu rester indifférente à son charme et à ses jeux de séduction. Elle n’avait pas le droit de profiter ainsi de la situation ! Elle était là uniquement pour aider sa sœur. Elle avait beau en rêver, le scénario ne prévoyait pas d’explorer les émotions nouvelles que Reynard provoquait en elle. 

– J’espère que ce n’est pas trop loin, ajouta-t–elle. Je ne sais pas si je pourrai marcher longtemps dans le sable avec mes chaussures… 

– Ne t’en fais pas, je te porterai. 

Elle s’efforça de sourire, incapable de trouver la force de répondre. 

Sa voix profonde l’enveloppait comme une caresse et l’image de ses bras la soulevant du sol et la plaquant contre son torse s’imposa à elle. Comment résister ? Sa mission lui parut soudain aussi absurde qu’intenable et un immense sentiment de lassitude l’envahit. Malgré tous ses efforts, elle avait le sentiment de frôler la catastrophe à chaque instant. 

– Je peux te poser une question ? fit-elle en espérant enfin éviter les sujets compromettants. 

– Tout ce que tu veux. 

– Cette malédiction dont parle sans cesse ton grand-père… De quoi s’agit-il exactement ? 

– Ah, laissa-t–il échapper d’un air vaguement agacé. Ce n’est pas la partie la plus glorieuse de notre histoire familiale. Allons d’abord danser, veux-tu ? lança-t–il, manifestement soucieux d’éviter le sujet pour l’instant. 

– Danser ? 

– Je t’emmène à la Jetty, fit-il, apparemment ravi de son idée. Le restaurant donne sur la mer et la piste de danse est l’une des plus courues de Puerto Seguro. 

Elle sourit à son tour. Enfin en territoire connu ! Avec ou sans talons hauts, elle aimait danser et elle savait que Sara était comme elle une excellente danseuse. Elle avait rarement eu l’occasion d’aller en club depuis qu’elle était avec Jacob. Il n’aimait pas la foule et, pour lui plaire, elle avait accepté de mettre de côté son amour de la musique et de la danse. 

Mais, jusqu’à cet instant, elle ne s’était pas doutée que danser lui avait à ce point manqué. Elle sourit à l’idée de pouvoir enfin se laisser emporter par la musique et le mouvement des corps sur la piste. Et elle frémit en imaginant le corps de Reynard tout contre le sien au milieu de la foule. 

Et tant pis pour les bonnes résolutions : elle n’allait tout de même pas bouder son plaisir ! 

* * * 

Quand bien même elle l’aurait voulu, elle n’aurait sans doute pu résister à l’atmosphère enivrante qui l’enveloppa à l’instant où elle pénétra dans le bar en forme de vaste embarcadère. 

Il était tôt encore, mais une foule se pressait déjà sous le soleil de fin de journée. Elle sentit la main de Reynard se glisser dans la sienne et elle le suivit en silence, heureuse de se laisser porter par la musique. Sans un mot, il l’entraîna au cœur de la foule. 

Puis, le regard brûlant, une main dans la sienne, l’autre sur sa hanche, il l’attira contre lui au rythme de la salsa qui résonnait dans l’air frais de la baie. Elle sentit son corps, traversé par la musique, onduler contre le sien, tourner et tourner avec une ivresse inédite. C’était peu dire qu’il était bon cavalier ! Entre ses mains, elle se sentait aussi légère qu’une ballerine. Sa poitrine effleura son torse et un léger frisson la parcourut. Alors elle s’accrocha à ses épaules et se laissa emporter par le rythme de leurs deux corps qui se répondaient en un accord parfait. 

Le temps sembla comme suspendu et, quand il l’enlaça et déposa un baiser sur son front, elle s’aperçut que les rayons du soleil enflammaient déjà la baie d’un brasier de couleur pourpre. 

Il l’entraîna hors de la foule, un peu à l’écart de l’agitation, vers une petite table qui donnait sur la mer. Encore essoufflée, elle s’assit face à lui et à l’océan qui s’étendait à perte de vue. Un immense sentiment de plénitude l’envahit. Depuis quand n’avait-elle pas ressenti un tel bonheur et une telle envie de le partager ? 

– Merci de m’avoir amenée ici, fit-elle avant de prendre une gorgée du délicieux jus de mangue frais que Reynard venait de commander au bar. Je n’avais jamais dansé au-dessus de l’eau ! 

– De nada, fit-il en laissant échapper un sourire mi-charmeur mi-interrogatif. Depuis le temps que tu me supplies de venir ici ! 

– Le plaisir n’en est que meilleur…, lança-t–elle en sentant toute sa bonne humeur s’évanouir. 

Encore un impair évité de justesse ! Combien de bombes devrait-elle encore désamorcer avant le retour de Sara ? Elle aurait tellement voulu oublier les mensonges… Ce qu’elle avait ressenti sur la piste de danse, dans ses bras, était si vrai. 

Mais elle sentit les doutes l’assaillir de nouveau. Elle ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression que Reynard se jouait d’elle. Et s’il avait tout deviné ? Non, c’était impossible : quel intérêt aurait-il à la tromper ? Avec son tempérament passionné, il la confondrait plutôt que de jouer au chat et à la souris. 

A moins qu’il n’ait échafaudé quelque vengeance de son cru… 

– Tu veux regarder le menu ou tu me laisses te faire la surprise ? reprit-il sans sembler remarquer son silence inquiet. 

Le bar à tapas proposait toutes sortes de spécialités de la mer et de vins raffinés. 

– Non, surprends-moi, murmura-t–elle en s’efforçant de sourire malgré ses réticences. 

S’il y avait bien une chose dont elle se serait passée ce soir, c’était des surprises ! Si seulement elle avait pu passer une soirée sans imprévu, où chacun occuperait sa place et jouerait son propre rôle ! Sans mensonge ni tromperie. 

Mais il était trop tard pour cela. 

– Vin ou jus de mangue ? 

Elle eut l’étrange impression qu’il s’attendait à une réponse précise. Mais elle imaginait mal Sara boire du jus de mangue toute la soirée. Par chance, elle se souvenait d’un nom de vin que sa sœur avait mentionné dans une de ses lettres : un point facilement marqué… 

– Un Cavas Catalanas, s’il te plaît. 

Il lui lança un regard légèrement interrogatif avant de se retourner vers le serveur pour passer commande. 

– Trois semaines que je ne t’ai pas vue boire, fit-il une fois le serveur parti. Je commençais à me demander si tu n’étais pas malade. 

– Tu as eu tort de t’inquiéter ; tout va très bien, Reynard. 

Cherchait-il à la piéger ? Pour la première fois de sa vie, peut-être, elle aurait tout donné pour savoir mentir, pour avoir l’effronterie d’assener avec nonchalance les mensonges les plus insensés. Mais elle sentit le regard perplexe de Reynard se poser sur elle et ses joues s’enflammer malgré elle. 

Sara s’était-elle vraiment arrêtée de boire ? Cela ne lui ressemblait pas. Il est vrai qu’elle l’avait trouvée un peu pâle, à l’aéroport. Mais dans l’agitation et la fatigue de son arrivée elle n’y avait pas prêté attention. Et si sa sœur chérie était souffrante et qu’elle n’avait rien osé lui dire ? 

Quel imbroglio infernal ! Dans cette confusion totale, une seule chose était sûre : un changement de sujet s’imposait. 

Et vite. 

– Et cette malédiction familiale, alors ? lança-t–elle après un moment d’hésitation. 

– Ah ! La malédiction…, soupira-t–il en se renversant dans son fauteuil, le regard perdu au loin. A vrai dire, une bonne partie de la famille oublierait volontiers toute cette histoire, si ce n’est qu’Abuelo ne veut pas en démordre. Mais il s’est pris d’affection pour toi, ajouta-t–il d’un air conspirateur, alors peut-être pourras-tu nous aider à le raisonner. 

– Est-ce si grave ? 

– Honnêtement, je ne sais plus…, fit-il, manifestement désemparé. 

– Mais d’où vient cette histoire ? reprit-elle pour l’encourager. 

– Tout a commencé il y a plus de trois cents ans, lâcha-t–il comme s’il s’apprêtait à lui raconter un conte pour enfants. A l’époque, le baron del Castillo occupait le château. La baronne, souffrante, passait le plus clair de son temps dans ses appartements. Seul pour éduquer ses trois filles, il décida d’engager une gouvernante. Tu auras deviné la suite : la gouvernante était jeune et belle ; le baron bien fait de sa personne – viril comme tous les del Castillo, ajouta-t–il avec un sourire charmeur. 

– Et modeste avec ça, répliqua-t–elle en éclatant de rire. 

– Evidemment ! lança-t–il en éclatant de rire à son tour. Mais voilà : la gouvernante lui donna trois fils, tandis que sa femme accouchait de trois autres filles. Déterminé à reconnaître les trois fils bâtards, il força sa femme à les adopter et donna les filles à la gouvernante. Pour la remercier de son sacrifice et en gage de son amour, il l’installa dans le cottage que tu occupes aujourd’hui et lui offrit la Verdad del Corazon, un sublime collier d’argent serti d’un précieux rubis. 

– Le collier s’appelait la Vérité du Cœur ? 

– Sí. Ce bijou appartenait à la famille depuis des siècles. Le rubis était supposé symboliser la force et la prospérité familiale et était destiné à la nouvelle épouse de l’aîné de la famille. Pourquoi le baron décida de passer outre à la tradition et de l’offrir à la gouvernante, nul ne le saura jamais. 

– Probablement par amour. 

– J’en doute. Quand les garçons atteignirent l’adolescence, la femme du baron mourut. Il choisit alors une nouvelle épouse parmi la noblesse française. Certains affirment qu’il accepta ce mariage pour des raisons financières et politiques. Mais il était déjà l’homme le plus riche d’Isla Sagrado et l’un des plus riches des royaumes de France et d’Espagne. 

– Quel sans cœur ! Alors que la gouvernante l’avait attendu si longtemps ? 

– Tu es trop romantique ! fit-il avec un sourire. Un baron n’épousait pas sa gouvernante. 

– Et pourquoi cela ? s’écria-t–elle, incapable de dissimuler son indignation. 

– Parce qu’il n’en allait pas ainsi à l’époque, trancha-t–il. Une gouvernante pouvait bien partager le lit d’un noble, mais sûrement pas l’épouser. 

– Mais c’est horrible ! ne put-elle s’empêcher de s’écrier, en prenant le verre de Cava qu’il venait de lui servir. 

– Il semblerait qu’elle ait été de ton avis : la légende veut que, révoltée par cette trahison, elle ait réussi, le jour du mariage, à se glisser dans la foule des invités qui festoyaient au château et à accuser publiquement le baron de lui avoir volé ses fils. Ce dernier nia en bloc. Mais ce qu’elle ne put supporter, c’est que ses trois fils réfutèrent à leur tour ses allégations et la renièrent devant tous. De douleur, elle sombra dans la folie et le baron ordonna à ses soldats de la faire enfermer dans les caves du château, où des cellules attendaient les infortunés de son rang. Au moment de quitter la salle de bal, elle se retourna vers le baron et ses neuf enfants et les maudit tous, jurant que s’ils n’apprenaient pas à vivre dans l’amour, au cours des neuf générations suivantes, l’honneur et la vérité la famille del Castillo s’éteindrait à jamais. 

– Elle a maudit ses propres enfants ? 

– Elle n’avait plus tous ses esprits. 

– Pauvre femme…, murmura-t–elle, incrédule. Elle a dû regretter ses paroles toute sa vie 

– Elle n’en a pas eu le temps. La légende affirme qu’ayant échappé à ses gardes dans le tunnel qui la menait à sa geôle elle se soit enfuie par un passage qui donnait directement sur la mer. Les soldats eurent tout juste le temps, avant qu’elle ne saute, de la voir arracher La Verdad del Corazon de son cou et jurer que le joyau ne retournerait à la famille qu’une fois le sortilège brisé. Puis elle disparut, avalée par les flots déchaînés. 

– Quelle histoire atroce ! parvint-elle à articuler, bouleversée par le récit de Reynard. 

– On retrouva son corps sur la grève, quelques jours plus tard. Mais nul n’entendit plus jamais parler du collier. 

– Et qu’en est-il de la malédiction ? 

– Qui peut répondre avec certitude ? finit-il par dire avec une moue dubitative. La famille s’est fortement réduite, il est vrai ; mais les vicissitudes de l’histoire n’y sont pas pour rien. Des descendants directs des prétendus fils de la gouvernante – mais pourra-t–on jamais prouver cette filiation ? – ne restent qu’Abuelo, Alex, Benedict et moi. Et j’appartiens à la neuvième génération, ajouta-t–il comme pour lui-même. 

– Amour, honneur, vérité…, fit-elle en dégustant une gorgée de ce vin fruité, mais décidément trop léger. Et toi, qu’en penses-tu ? ajouta-t–elle en plongeant les yeux dans les siens avec une détermination qui l’étonna elle-même. 

– Comment cela ? balbutia-t–il, manifestement déstabilisé. 

– Te conformes-tu à la devise familiale ? 
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Elle jouait les Mata Hari et avait le culot de le juger ? 

Il lui fallut toute la maîtrise dont il était capable pour ne pas se laisser submerger par l’irritation qui le gagnait et afficher un sourire complice. 

– Et pourquoi crois-tu que les del Castillo vivraient autrement que selon la devise familiale ? fit-il avec plus de morgue qu’il ne l’aurait voulu. 

Sara – ou plutôt Sarina – faisait tourner son verre de vin entre ses longs doigts fuselés, tout en l’observant de ses yeux gris sombre, réfléchissant manifestement à ce qu’elle allait répondre. Et elle avait intérêt à bien réfléchir : maintenant qu’il savait qui elle était, il ne lui pardonnerait aucun faux pas ! 

Surtout si elle venait le provoquer sur le terrain de l’honneur et de la vérité ! 

– Je repensais seulement à la façon dont la gouvernante avait mis le baron face à ses manquements en lui rappelant publiquement la devise familiale. 

– C’était il y a longtemps et elle était folle. Personne n’aura jamais le fin mot de l’histoire ! Allez, assez parlé de moi et de mon passé : à ton tour ! lança-t–il en plongeant son regard dans le sien. Nous n’avons pas souvent eu l’occasion de nous confier l’un à l’autre. Et j’ai l’impression de si peu te connaître. 

Il l’observa attentivement tandis qu’elle se renversait dans son fauteuil et remarqua le mouvement un peu trop vif qu’elle fit. Mais il devait reconnaître qu’elle avait du sang-froid car elle se ressaisit et lui adressa un sourire tendre. Il avait beau lui en vouloir de jouer ainsi avec ses sentiments, il était suffisamment joueur pour admettre qu’elle ne manquait pas de talent. S’il n’avait pas été sur ses gardes depuis le début et n’avait pas trouvé si facilement des informations sur son compte sur internet, peut-être n’aurait-il rien suspecté. 

– Qu’aimerais-tu savoir ? 

Elle se protégeait. Et il le voyait. Comme il voyait le trouble transparaître sur son visage quand il l’observait avec insistance. Il fut tenté un instant de lui parler directement de sa sœur, mais convint que cela aurait été maladroit. Mieux valait l’y amener progressivement, la mettre en confiance dans l’espoir qu’elle finisse par baisser la garde. 

Il se pencha en avant, lui prit la main et passa le doigt sur le solitaire qu’il avait mis au doigt de sa sœur jumelle. 

– Tu ne parles jamais de ta famille, de tes proches, de ton enfance… 

– J’ai une sœur, une mère et beaucoup de bêtises au compteur, fit-elle en laissant éclater un rire d’une franchise qui le déstabilisa. Et toi ? 

Malgré la rapidité et l’honnêteté apparente de sa réponse, elle essayait déjà de renverser les rôles. 

– Oh, pas mal de bêtises aussi, je dois l’avouer, fit-il en plaisantant dans l’espoir de chasser l’irritation qu’il sentait monter en lui. Mais j’ai perdu mes parents dans une avalanche, quand j’étais encore enfant. C’est à Abuelo qu’est revenue la tâche ingrate de nous élever durant notre adolescence, mes frères et moi. 

– Je suis désolée de l’apprendre, Reynard. Voilà pourquoi Abuelo est resté si jeune et si alerte ! fit-elle avec une tendresse qui le toucha malgré lui. 

– Et toi ? insista-t–il aussi nonchalamment que possible. 

– Aussi loin que je me souvienne, commença-t–elle après avoir bu une gorgée de vin, le regard soudain distant, ils ont entretenu un rapport de force permanent. Leur mariage devait sembler étrange à qui ne les connaissait pas, mais leur amour se nourrissait de cette émulation. Parfois ils se battaient entre eux ; parfois ils s’alliaient contre un tiers. Et c’est sans doute la raison pour laquelle ils nous ont toujours encouragées, ma sœur et moi, à la compétition. Qu’il s’agisse d’une partie de cartes, d’un sport ou de préparer un cheese-cake, il fallait toujours être le meilleur. Ce n’était pas toujours facile à vivre… Il y a deux ans, mon père est mort des suites d’une pneumonie, poursuivit-elle après un court silence. Ça a été un choc pour toute la famille – ma mère commence seulement à s’en remettre. Mais, maintenant qu’il est parti et que la compétition a cessé, je la trouve apaisée. Elle semble prendre la vie avec davantage de sérénité. 

– Et que fait ta sœur ? fit-il avec autant de naturel que possible. 

Elle ouvrit spontanément la bouche pour répondre mais sembla se raviser. Sans doute se préparait-elle à l’exercice difficile consistant à parler d’elle-même en prétendant parler d’une autre. 

– Elle travaille comme assistante depuis deux ans. Elle est passée maître en résolution de conflits et de problèmes : elle apporte le calme là où règne le chaos ! Elle était fiancée, ajouta-t–elle d’une voix qui dissimulait mal son trouble, mais son fiancé l’a récemment quittée. 

La précision était intéressante. L’article qu’il avait lu en ligne lui avait donné l’impression qu’elle était toujours avec cet homme. L’article datait-il ou était-elle en train de lui mentir ? Il aurait parié qu’elle était sincère, mais pouvait-il encore se fier à son instinct ? 

Peut-être avait-elle rompu avec l’autre homme une fois qu’elle avait compris qu’elle ne parviendrait pas si facilement à lui soutirer de l’argent… 

– Vous êtes proches ? 

– Très, fit-elle sans hésiter une seconde. 

Le serveur choisit ce moment pour leur apporter une impressionnante sélection de tapas, qu’il déposa sur la table en en décrivant le contenu délicat. 

– Tu reprendras un verre de Cava ? demanda Reynard en espérant secrètement que le vin l’encouragerait à se livrer plus qu’elle ne l’avait prévu. 

– Avec plaisir. 

Le serveur s’éloigna et Reynard se pencha vers les tapas. 

– Essaie ça, lança-t–il en désignant un feuilleté de tomates et de basilic. 

Il l’observa tandis qu’elle prenait le feuilleté de ses doigts graciles et le déposait sur sa langue. Malgré la colère qu’il sentait bouillir en lui, il ne pouvait rester indifférent à sa sensualité naturelle. Et il la regarda manger, fasciné. 

Pas étonnant qu’il ait découvert le jeu des deux jumelles ! Le physique des deux sœurs avait beau être étrangement semblable, les réactions qu’elles provoquaient en lui ne pouvaient pas être plus dissemblables. Sara n’avait jamais éveillé en lui le moindre trouble, alors que le moindre geste et le moindre regard de Sarina le touchaient au plus profond de lui. 

Sara le tenait à distance et elle s’était toujours gardée de jamais dépasser une limite tacite. Etait-ce par manque d’intérêt ou parce qu’il pensait rompre un jour qu’il n’avait jamais cherché à la pousser dans ses derniers retranchements ? Sans doute un peu des deux. 

Mais les jumelles avaient décidé de modifier les règles du jeu. 

Et de l’amour. 

A la seconde où Sarina avait surgi dans ses bureaux s’était noué entre eux un lien puissant et indéfectible. Et il se demanda jusqu’où il faudrait la pousser pour qu’elle lui avoue son secret. Elle ne semblait pas se douter qu’il avait découvert sa véritable identité : il avait la main et il comptait bien la garder. 

– Tout ceci est divin, soupira-t–elle en laissant son regard se poser sur l’horizon. 

Alors, il se sentit envahi d’une étrange sérénité. Elle avait beau mentir avec brio, il percevait aussi dans sa voix une sincérité et une franchise qui le touchaient plus qu’il n’aurait su le dire. Et, si factice puisse-t–elle être, il ne pouvait s’empêcher de se réjouir de l’intimité qui se créait entre eux à mesure que la soirée avançait. Si sa stratégie fonctionnait et qu’il résistait à l’envie de se laisser bercer par cette confiance trompeuse, elle finirait peut-être par se livrer à lui. 

Et, tant qu’il restait sur ses gardes, rien ne l’empêchait de profiter de la situation et du bonheur de la sentir si proche ! 

La conversation se poursuivit, légère, tandis qu’ils dégustaient les tapas. La musique résonnait, couvrant le bruit des vagues qui venaient se briser sur les pilotis du bar. Le soleil descendait lentement sur la baie rougeoyante et la foule du bar se fit plus bruyante et plus insouciante. 

– Rentrons, fit-il en se levant et en lui tendant la main. La suite nous attend chez moi. 

– Que de mystère…, murmura-t–elle en attrapant son sac à main. 

Il frissonna au contact de sa main. Ce qu’il pouvait se sentir vulnérable ! Jamais il n’avait eu le sentiment d’être à la merci d’une femme. Et alors même qu’il était supposé déjouer les manigances de sa prétendue fiancée et de son double il se sentait prêt à succomber et à rendre les armes. Sans condition. 

– Ne t’attends à rien d’extraordinaire, tu serais déçue, fit-il en détournant le regard de ses yeux en un vain effort pour se ressaisir. 

Mais son visage si proche du sien, la rougeur légère de ses joues dans les lumières miroitantes du bar, ses lèvres légèrement entrouvertes, tout l’incitait à céder. A l’enlacer et à se laisser emporter dans un tourbillon de musique et de désir. 

Au lieu de cela, il l’entraîna hors du bar, jusqu’à la digue qu’ils suivirent quelque temps en silence. La musique résonnait encore au loin et se mêlait au bruit régulier des vagues qui venaient mourir sur la plage. La fraîcheur du soir les enveloppa et il l’attira à lui, le bras autour de ses épaules nues. Et elle vint se lover contre lui, en un abandon d’une simplicité troublante. 

– Tu n’as pas froid ? articula-t–il d’une voix rauque. 

– Non, murmura-t–elle, je suis bien. 

La nuit était tombée et ils descendirent de la jetée. Dans la ville, ils avancèrent, enlacés, à la lueur des réverbères. Et si elle le désirait autant qu’il la désirait ? L’idée était séduisante, mais la stratégie du désir était une arme à double tranchant. Et il se sentait d’autant plus vulnérable qu’elle semblait répondre à ses avances. Etait-ce calcul de sa part ou était-elle sincèrement attirée par lui ? 

Ils passèrent les portes vitrées du hall de son immeuble et il l’entraîna vers l’ascenseur. Ce qu’elle pouvait ressembler à Sara ! songea-t–il en observant son reflet démultiplié dans les miroirs du hall. Sans la confusion dans laquelle il était plongé, aurait-il su faire la différence entre les boucles rousses de leurs chevelures sensuelles, la noblesse de leurs traits et le délicieux velouté de leurs bouches ? Rien n’était moins sûr. 

Sara et Sarina étaient le reflet l’une de l’autre. 

Ils montèrent en silence vers le dernier étage, jusqu’à ce que l’ascenseur s’ouvre sur la double porte surmontée du blason familial de son loft. Les trois mots de la devise s’imposèrent à lui avec toute leur immémoriale puissance, tandis qu’il invitait Sarina à entrer et refermait soigneusement les battants derrière eux. 

Amour, Honneur, Vérité. 

Quel culot elle avait eu d’en douter. Bien sûr qu’il respectait la devise des del Castillo et qu’il vivait selon ses principes ! Comment sinon aurait-il pu garder la tête haute ? 

Et pourtant comment feindre d’ignorer la petite voix au fond de lui qui lui rappelait sans cesse le mensonge de sa relation avec Sara ? Il ne pouvait honnêtement affirmer qu’il avait été sincère avec elle et que sa conduite avait été irréprochable. 

Mais il ferait son examen de conscience plus tard ! Le présent – et Sarina Woodville – réclamait toute son attention. 

– Tout va bien ? l’entendit-il s’inquiéter. 

Il aurait été bien en peine de répondre sincèrement, songea-t–il en l’enlaçant tendrement. 

– J’espère, murmura-t–il à son oreille, tandis qu’elle se laissait glisser dans ses bras comme s’ils se connaissaient depuis toujours, son corps répondant au sien en une étreinte d’une simplicité saisissante. 

Ici, à l’abri de son loft, seuls au monde, plus rien ne les retenait. Et il sentit ses cuisses effleurer les siennes et son dos se cambrer légèrement pour venir épouser la ligne de son torse en une parfaite harmonie, tandis que le parfum de ses cheveux et celui de sa peau l’enveloppaient en un tourbillon de sensations enivrantes. La présence de son corps contre le sien, l’envie de la serrer contre lui et de la prendre, là, maintenant, sans attendre, tout était à la fois si vrai et si faux ! 

Et si c’était cette fausseté, justement, qui le troublait ? Qui la rendait plus fascinante et plus énigmatique ? Pourtant, il se souvenait très précisément des sentiments inédits qu’elle avait provoqués en lui à la seconde où il l’avait vue pour la première fois. Et la découverte de l’imposture n’y avait rien changé. 

Il laissa sa main glisser le long de son dos et vint déposer un léger baiser sur ses lèvres entrouvertes. 

– Je reviens, souffla-t–il en s’écartant à regret. 

Il fallait qu’il se ressaisisse. Et vite ! 

Il n’avait pas le droit d’oublier qu’il était là pour découvrir la vérité. Et protéger sa famille. Il sentit son regard posé sur son dos, tandis qu’il se dirigeait vers le long comptoir en inox de sa cuisine à l’américaine. 

– Tu cuisines ? lâcha-t–elle d’un ton mi-amusé mi-incrédule. 

– Pourquoi pas ? fit-il sans pouvoir retenir un éclat de rire, tandis qu’il soulevait le couvercle de la marmite et que le fumet de l’agneau qu’il avait préparé le matin avant de partir au bureau venait remplir l’atmosphère de ses effluves épicés. 

– Cela sent divinement bon ! s’exclama-t–elle en le rejoignant. 

– J’espère ! Le dîner sera servi dans vingt minutes, lança-t–il d’une voix théâtrale. Sur la terrasse, si cela te convient : la nuit, les lumières sont magnifiques. Qu’est-ce que je te sers, en attendant ? ajouta-t–il en écartant d’un geste tendre une mèche de cheveux roux de son front. 

– Un verre d’eau, s’il te plaît. J’ai assez bu comme ça : j’ai la tête qui tourne ! 

– C’est un problème ? 

Elle se contenta de sourire en se retournant vers les immenses baies vitrées du loft qui donnaient sur la terrasse. Le balcon était entouré d’une barrière de verre renforcé, dégageant la vue sur le port et l’immensité de l’océan qui s’étendait derrière. C’était une des raisons qui l’avaient convaincu d’acheter l’appartement. 

Il adorait vivre au château : c’était la résidence familiale depuis des siècles et le sentiment de permanence et de stabilité qui s’en dégageait lui avait été précieux durant sa jeunesse – et lors de la disparition brutale de ses parents. Mais, passé vingt ans, il avait commencé à rêver de s’installer chez lui. 

Il aimait l’effervescence de la ville. Et ici il avait trouvé un refuge, à la fois au cœur de la ville, à l’écart du bruit et de l’agitation, et à deux pas des bureaux d’où il dirigeait la machine publicitaire qui soutenait la marque del Castillo à travers le monde. 

– Heureusement que je n’ai pas le vertige ! s’écria-t–elle du balcon. 

Elle était appuyée contre la balustrade de verre et ses cheveux rougeoyants ondulaient dans la brise du soir. 

– Il y en a certains que le vide perturbe. Es-tu certaine de vouloir dîner dehors ? 

– Bien sûr ! fit-elle de retour dans le salon. J’ai toujours rêvé d’un dîner sur le toit du monde ! 

Son visage s’illumina d’un sourire rayonnant. Ce qu’elle pouvait être séduisante ! Mais la sonnerie du téléphone retentit, l’obligeant à détourner les yeux de son visage resplendissant. 

– Ola ! fit-il en décrochant distraitement. 

La voix à l’autre bout du fil le ramena brusquement à la réalité. 

– Sí, répondit-il d’une voix aussi calme que possible en percevant l’affolement dans la voix de son interlocuteur, je comprends. Ne vous inquiétez surtout pas pour nous et prenez soin d’elle. Si je peux faire quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. Quoi que ce soit, vous m’entendez ? Sí… Adios ! 

Il raccrocha avant de se passer la main sur le visage. 

– Benedict ? demanda-t–elle, d’une voix qui dissimulait mal son inquiétude. 

– Non, heureusement, fit-il en s’efforçant de sourire. Mon assistante vient de faire une rupture de grossesse extra-utérine et on vient de l’emmener au bloc opératoire. Son mari est malade d’inquiétude, mais elle a insisté pour qu’il me prévienne qu’elle ne serait pas au bureau demain. 

– C’est ce qui s’appelle avoir de la conscience professionnelle ! 

– Sí. Carmella est mon bras droit et, sans son efficacité et son organisation, je n’aurais jamais pu passer tant de temps auprès de Benedict ces derniers jours. 

– Son état est grave ? 

– Elle s’en sortira, j’en suis sûr – elle est dans un des meilleurs services spécialisés. Mais, la connaissant, elle va se tourmenter à l’idée de me lâcher en ce moment. 

– A cause de Benedict ? 

– Oui, et du fait que nous travaillons sur une nouvelle campagne publicitaire dont le lancement était prévu à la rentrée. Le temps de la remplacer, il faudra repousser la date, mais elle n’y peut rien. Et il faudra que je trouve le moyen de la rassurer. 

– Tu connais une agence de travail temporaire qui puisse te proposer un remplaçant pour un de tes salariés en poste, à qui tu confierais la mission de Carmella ? suggéra-t–elle, l’air soudain excité par le défi. 

– C’est une bonne idée, mais l’été nous travaillons déjà en équipe réduite. 

– En ce cas, je pourrais peut-être vous donner un coup de main… 

– Toi ? fit-il en éclatant de rire. Mon bureau n’est pas un box et les seules compétitions que je connaisse sont les nouveaux marchés à gagner ! 

– Il n’y a pas que les chevaux dans la vie ! fit-elle, manifestement déstabilisée de s’être laissé emporter et d’avoir manqué de peu se trahir. J’aide souvent ma sœur quand elle est débordée et qu’elle a besoin d’un regard neuf. 

Quel culot ! Il aurait dû s’irriter de la voir mentir aussi effrontément, mais il ne put s’empêcher de la trouver touchante, avec le rouge qui lui était venu aux joues et son air faussement ingénu. Il feignit d’envisager sérieusement sa proposition, tandis qu’il lui versait un grand verre d’eau pétillante. Si elle avait préparé de longue date un stratagème pour s’introduire dans ses bureaux, il se serait méfié. Mais elle n’avait pas pu anticiper le départ de Carmella. 

Et l’idée n’était peut-être pas si mauvaise après tout… Elle serait à ses côtés et il pourrait la surveiller. Si elle se trahissait, il serait là pour la confondre et mettre un terme à ses manigances. 

En attendant, son expertise sauverait sans doute l’agence d’une situation délicate. 

– Tu penses en être capable ? 

– Je m’ennuie à mourir, seule au cottage, Reynard ! s’exclama-t–elle. Les vacances ne sont pas faites pour moi. Et puis, si je ne fais pas l’affaire, ajouta-t–elle en feignant l’indifférence, tu pourras toujours me mettre à la porte. 

Elle avait l’air sincère et il approuva de la tête, comme malgré lui. Il jouait serré. 

Pourvu qu’il ne soit pas en train de faire l’erreur de sa vie ! 

– Très bien, fit-il d’une voix qu’il aurait voulue plus assurée. Demain à 8 h 30 au bureau. Mais, je te préviens, je suis un patron intraitable. 

– Parfait, fit-elle avec un sourire charmeur. J’adore les défis ! 

Si elle aimait les défis, elle allait en avoir ! Mais peut-être pas de ceux qu’elle imaginait. Car, cette fois-ci, la partie se déroulerait sur son terrain. 

Et selon ses règles à lui. 
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Mais où avait-elle la tête ? Lui proposer de travailler pour lui et s’amuser en plus à le provoquer en lui affirmant qu’elle aimait les défis ! Elle aurait voulu revenir sur ses paroles. Mais il était trop tard. Une fois de plus elle avait oublié son rôle : Sara n’aurait jamais réagi ainsi ! 

Contrairement à sa sœur, Sarina avait toujours eu besoin de se sentir utile et travailler pour Reynard était sa manière à elle de le soutenir. Elle s’ennuyait tellement, seule au cottage à attendre des nouvelles de Sara qui n’arrivaient jamais et des nouvelles de la santé de Benedict qui tombaient au compte-goutte ! Sara ne répondait plus ni à ses messages ni à ses textos et elle se sentait comme prise au piège, contrainte d’attendre indéfiniment et pourtant incapable de patienter. 

Sans compter qu’elle s’était fait sermonner par la femme de ménage dans un mélange d’anglais et d’espagnol pour avoir risqué sa vie en roulant sur un vélo vétuste. Et elle n’avait plus le droit de faire ni courses ni rangement – sans parler de désherber le jardin… 

– Et pour venir à l’agence depuis le cottage ? finit-elle par demander. 

Reynard avait l’air songeur. Et elle eut le sentiment, l’espace d’un instant, qu’il l’observait et que, malgré son enthousiasme apparent, il s’attendait à ce qu’elle change d’avis et renonce. 

– Tu peux t’installer ici momentanément, fit-il en attendant manifestement de voir quelle serait sa réaction. 

Que cherchait-il ? A la tester ? A la pousser dans ses derniers retranchements ? Mais elle savait que la prudence était de mise et elle resterait sur ses gardes. 

– Je préférerais louer une voiture et garder un peu d’indépendance. 

– Mais tu sais conduire à droite ? 

– J’ai déjà conduit en Europe ; je m’y habituerai vite, fit-elle, plus sûre d’elle. 

Il hocha silencieusement la tête, l’air sceptique. Mais elle ne céderait pas. Si tentante que soit sa proposition de s’installer chez lui, elle savait ce que cela signifierait de l’accepter. Un lien était en train de se tisser entre eux qu’il était de plus en plus difficile de briser. 

Mais elle ferait tout pour résister à l’instinct qui la poussait à dire oui. 

– Il y a toujours des voitures disponibles au château. Si tu es vraiment décidée à faire les allers et retours seule chaque jour, j’appellerai Alex tout à l’heure pour savoir laquelle tu peux prendre. 

– Je te remercie. 

– Tu es très attachée à ton indépendance, n’est-ce pas ? ajouta-t–il après un court silence. 

– Dans une certaine mesure. 

S’ils avaient été fiancés, elle n’aurait pas hésité une seconde et aurait immédiatement accepté sa proposition. Mais ce n’était pas le cas. Et pour une raison qu’elle ignorait Sara avait mis un point d’honneur à garder ses distances avec lui. Et, jusqu’à preuve du contraire, elle était supposée adopter la même ligne de conduite que sa sœur. 

– Le dîner est prêt ! fit-il, manifestement désireux de changer de sujet. Installe-toi sur la terrasse, j’arrive. 

Elle s’exécuta et Reynard la suivit quelques instants plus tard avec deux assiettes magnifiquement préparées. Assise sur la terrasse, elle leva les yeux vers le ciel qui s’était illuminé d’étoiles éparses. 

– C’est comme si le ciel venait refléter les lumières de la ville ! fit-elle, impressionnée par la magnificence de la vue. 

– Oui, je ne m’en lasse jamais. 

Le silence retomba et elle se laissa envelopper par le calme de la nuit méditerranéenne, s’efforçant de chasser ses inquiétudes et de profiter de la magie de l’instant. Il serait bien temps tout à l’heure, au cottage, de réfléchir à la tournure que prenaient les événements. 

***

Reynard apporta deux tasses d’un délicieux expresso et elle savoura la douceur corsée de son arôme. 

– Je viens d’appeler Alex. Il fait mettre une voiture à ta disposition au cottage. 

– Merci, Reynard. 

Elle frissonna dans la fraîcheur du soir. La nuit était avancée déjà et elle sentit la fatigue de la journée l’envahir. 

– Allons-y, veux-tu ? fit-elle en plongeant le regard dans ses yeux noisette. Je ne voudrais pas que ta collaboratrice te fasse faux bond dès le premier jour… 

– C’est ce que tu es, désormais ? fit-il en laissant échapper un rire qui dissimulait mal son trouble. Ma collaboratrice ? 

– Pardon, je ne voulais pas te blesser. 

– Tant que tu m’autorises à flirter au bureau, fit-il en lui prenant la main et en l’attirant à lui avec un sourire charmeur, je ne me blesserai pas. 

En une fraction de seconde, elle se trouva enveloppée dans ses bras musclés, son visage tout contre le sien, ses lèvres ardentes sur les siennes, le goût du café se mêlant à leur baiser fiévreux. Elle sentit une vague de chaleur la traverser et elle renversa la tête en arrière, le corps arqué contre le sien, emportée par un tumulte de désirs et de sentiments contradictoires. 

Toute tentative de résistance aurait été vaine. 

Elle le désirait tellement ! 

Alors, quand elle sentit sa main soulever sa robe et venir caresser sa jambe, la chaleur de ses doigts sur sa peau nue manqua la faire défaillir. Elle glissa la main dans ses cheveux légèrement ébouriffés et l’attira à elle, s’accrochant à lui en un ultime effort pour ne pas basculer. 

– Reste, murmura-t–il d’une voix rauque. 

Il releva la tête et vint poser le front contre le sien, le souffle court. C’était à la fois un ordre et une supplique et le mot résonna dans le silence de la nuit, l’obligeant à reprendre ses esprits. Malgré elle. Qu’était-elle en train de faire ? N’avait-elle donc aucune volonté ? Elle venait tout juste de décider de garder ses distances et de s’assurer de son indépendance pour continuer à jouer son rôle. Et voilà qu’en un baiser tous ses efforts se trouvaient brisés ! 

Elle s’obligea à reculer d’un pas avec le sentiment d’un déchirement quasi insoutenable. Et elle crut voir un éclair de passion briller dans ses yeux, tandis que sa main restait un instant tendue vers elle comme pour tenter de la retenir. 

Leur baiser avait été à la fois si simple et si ardent ! Et la perspective d’assouvir le désir dévastateur qui menaçait de la submerger était si séduisante qu’elle hésita un instant. 

– Non…, parvint-elle enfin à articuler, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

– S’il te plaît. 

– Je ne peux pas, Reynard, s’entendit-elle prononcer comme malgré elle. Je n’aurais pas dû te faire croire que… 

– Tu ne m’as rien fait croire du tout, fit-il avec une tendresse qui finit de la bouleverser. Je t’ai embrassée et tu m’as embrassé. Tout simplement. 

Il était bien le seul à trouver que tout était simple ! Mais qu’aurait-elle pu répondre ? Elle était pieds et poings liés. 

– Je suis désolée, fit-elle en désespoir de cause. 

– Tu n’as pas à être désolée, Sara. Ce qui vient de se passer entre nous est rare et précieux et il faut le préserver. Si l’on ne peut être sincère en s’embrassant, que nous reste-t–il ? 

Chaque mot qu’il prononçait était comme un coup de poignard qu’il lui infligeait inconsciemment ! Et elle lui en voulut un instant de ne pas deviner sa détresse, de ne pas partager sa frustration et son immense tristesse. Si seulement elle avait été libre d’explorer les territoires inconnus qui s’ouvraient à eux ! Et de faire durer indéfiniment cet instant rare et précieux, qui avait vibré en eux avec une intensité inouïe ! 

Mais pourquoi se lamenter : si les circonstances avaient été autres, c’est Sara qui aurait été là, à sa place, dans les bras de Reynard. 

Pas Sarina. 

Elle saisit la main de Reynard et l’embrassa tendrement avant de l’écarter d’un geste aussi affectueux que possible. Tout en elle se rebellait contre sa décision rationnelle de suivre les principes qu’elle s’était fixés. 

– Je t’en prie, allons-y, fit-elle en relevant la tête pour affronter son regard. Merci pour cette soirée, Reynard, ajouta-t–elle en un murmure. 

Elle n’eut pas la force d’en dire plus. 

– Mais de rien. J’aurais pu t’offrir tellement plus…, fit-il en tentant de dissimuler sa déception. 

– Tout est ma faute. 

– Ce n’est la faute de personne, querida. 

Oh si, c’était sa faute ! Elle le savait et elle savait aussi qu’elle risquait de payer très cher ses erreurs : elle ne pourrait pas longtemps tenir son rôle si elle n’arrivait pas à maîtriser ses émotions. Tomber passionnément amoureuse de Reynard était bien la dernière chose à faire et l’ignorance dans laquelle il se trouvait ne faisait que souligner douloureusement la violence de ses sentiments et l’absurdité de sa situation. 

Le silence s’était installé entre eux, tandis qu’ils quittaient le loft et montaient dans l’ascenseur. Attentive à ne pas l’effleurer en passant devant lui, elle sortit dans le hall, perdue dans la confusion de ses pensées et de ses sentiments. Elle pouvait sentir le corps de Reynard, à la fois si proche et si loin. 

Il la prit par la taille, cherchant à l’attirer à lui malgré sa résistance. Elle sentit ses muscles sous la toile raffinée de sa veste et une vague de chaleur la parcourut. Le plaisir dévastateur qu’elle ressentait chaque fois qu’il la touchait ne cessait de la déstabiliser. 

– Je ne peux même plus t’enlacer ? fit-il de sa voix profonde et envoûtante. 

Elle sourit, comme malgré elle, tandis qu’elle s’efforçait de se détacher de lui. Mais il resta inflexible, l’obligeant à rester en contact avec lui. 

– S’il te plaît, supplia-t–il d’un air à la fois rieur et implorant. 

Elle acquiesça, et céda, vaincue. Ils sortirent dans la douceur de la nuit étoilée et elle se laissa aller au bonheur de marcher en silence à ses côtés. 

Deux rues les séparaient de l’immeuble de verre des bureaux de l’agence et ils montèrent jusqu’au sommet du building, où, pour la seconde fois ce soir, elle se trouva face au blason et à la devise des del Castillo, qui semblait la toiser avec ironie, elle et ses mensonges. Dire qu’elle s’était amusée à le provoquer pendant le dîner et à mettre en doute sa sincérité ! Elle qui le trompait sans vergogne depuis le début ! 

Mais comment agir rationnellement ? Toutes ses pensées, toutes ses décisions étaient influencées par l’homme qui venait d’entrer dans sa vie avec fracas. Elle ne désirait qu’une chose : le sentir près d’elle – même si ce désir irrépressible venait bafouer toutes les promesses jamais faites à sa sœur jumelle. 

Désirer ce qui appartenait à Sara lui avait toujours paru absurde et injuste. Et aujourd’hui plus que jamais. Mais c’était son équilibre à elle qui était à présent en jeu. 

Ils traversèrent le luxueux hall de réception et elle se concentra pour ne pas trébucher sur l’épaisse moquette carmin qui recouvrait le sol. 

– Je te fais rapidement visiter l’agence, si tu veux, lança-t–il en l’entraînant le long d’un couloir bordé de vastes bureaux dont les baies vitrées plongeaient sur la ville illuminée. 

Ils pénétrèrent dans un second vestibule, plus petit, qui donnait sur un double bureau. On aurait dit un sanctuaire : la lumière veloutée donnait au mobilier ancien de la pièce une splendeur inattendue dans ce building moderne et étincelant. Là, tout trahissait le pouvoir, la richesse et l’histoire ancestrale des del Castillo. 

Derrière l’opulence et le faste apparents, la pièce exhalait l’énergie, la force et la concentration. A l’image du Reynard qu’elle avait appris à connaître : déterminé, intransigeant, mais appréciant les plaisirs que lui offrait la vie. 

Les tapis persans qui recouvraient le sol donnaient à la pièce une douceur confortable et feutrée. Deux bureaux anciens finement marquetés et équipés d’écrans dernier cri trônaient dans l’espace. A droite, le bureau de Reynard était couvert de documents et de dossiers, et offrait un contraste saisissant avec l’ordonnancement impeccable de son appartement. 

Mais elle aussi aimait préserver sa maison de Christchurch du chaos et du stress de sa vie professionnelle. C’était son oasis de paix, le refuge qui l’attendait après l’agitation de la journée. Les responsabilités de Reynard devaient l’inciter à faire de même et à séparer soigneusement lieux de travail et de vie. 

Une immense baie arrondie donnait sur les lumières de la ville et du port qui s’étendaient en contrebas avant de laisser place à l’étendue opaque de la mer. D’ici, on avait le sentiment de dominer le monde. Et un frisson la parcourut quand elle sentit le souffle de Reynard dans son cou et la chaleur de son corps contre le sien. Elle vit son reflet dans la vitre se mêler au halo lumineux de la ville et ses yeux croisèrent les siens. 

Elle se sentit émue par la beauté mâle de ses traits. Et elle laissa errer son regard sur ses sourcils sombres, sur son visage coupé à la hache et sur sa barbe d’un jour. Elle observa longuement les lignes de sa bouche, la sensualité de sa lèvre supérieure, la légère moue qui rendait son sourire si irrésistible. Si seulement elle avait pu caresser du doigt le contour de ses lèvres, prendre son visage entre ses mains et l’embrasser fiévreusement ! 

Elle ferma un instant les yeux, incapable de savoir si elle cherchait ainsi à échapper à son regard ou au contraire à imprimer en elle à jamais le souvenir de ses traits. Elle sursauta en sentant ses mains à la fois fermes et délicates se poser sur ses épaules nues. Il aurait été tellement naturel de se laisser aller contre son torse musclé, de laisser sa chaleur pénétrer son corps et de poser la tête contre son épaule, en offrant son cou à ses baisers. 

Mais elle ne pouvait pas. 

Elle ouvrit les yeux et vit Reynard écarter ses cheveux et dégager le creux de son cou qu’il effleura d’un baiser d’une sensualité indicible. 

– Une vue imprenable, n’est-ce pas ? murmura-t–il en venant embrasser le lobe de son oreille. 

Sa voix était profonde et aussi suggestive que ses mains sur ses épaules, qui glissèrent doucement le long de ses bras en un long frisson. L’une s’arrêta sur sa poitrine, l’autre continua jusqu’à ses hanches. Et elle ne put retenir un soupir, quand il vint mordiller son oreille. 

Alors elle céda. 

La tête renversée en arrière, elle s’abandonna à ses baisers, tandis qu’elle sentait sa main relever le bas de sa robe et se glisser entre ses jambes en un mélange inédit de tendresse et d’ardeur. Elle gémit, les yeux mi-clos, leurs deux reflets se mêlant dans la vitre. Alors, il fit glisser avec une lenteur insoutenable son string sur ses cuisses, avant de remonter pour venir effleurer son sexe dénudé. Elle observait leurs reflets, presque étrangère à la scène qui se déroulait sous ses yeux, arrivant presque à se convaincre que ce n’était pas elle qui était là, abandonnée au désir de Reynard. 

Que ce n’était pas le fiancé de sa sœur qui la tenait dans ses bras et l’enivrait de ses caresses défendues. 

Tout allait si vite ! Mais, à l’instant précis où elle sentit qu’elle s’apprêtait à basculer sans retour, la pensée cruelle que ce n’était pas elle qui aurait dû se trouver là lui fit l’effet d’une douche froide. 

– Arrête ! trouva-t–elle la force de murmurer d’une voix qu’elle eut du mal à reconnaître. 

– Pourquoi, querida ? fit-il en feignant de suspendre sa caresse, avant de l’attirer à lui impitoyablement. Laisse-moi t’emmener ; laisse-nous basculer. Tu sais que je prendrai soin de toi. 

Sa voix de velours ensorcelante, la caresse lancinante de sa main sur son sexe, tout lui criait de se laisser aller et de le suivre aussi loin qu’il voudrait bien l’emmener. 

Elle aurait tant voulu céder à sa volonté implacable ! 

– C’est impossible, Reynard, fit-elle d’une voix presque inaudible. 

Le mélange de plaisir et de douleur qu’elle éprouvait à l’idée de se séparer de lui était presque insupportable et elle eut encore la force d’ajouter d’une voix sourde : 

– Ne m’oblige pas, je t’en prie. 

Elle le vit s’immobiliser, manifestement décontenancé par ses paroles, et reculer d’un pas, le regard perdu – battant en retraite. Et la sensation de la distance qui s’installa de nouveau entre eux finit de la déboussoler. 

– Je suis désolée, bafouilla-t–elle en remontant maladroitement son string sous sa robe avant de se retourner vers Reynard. Je n’aurais jamais dû laisser les choses aller si loin. Ce n’est pas toi, Reynard, c’est moi. Je… 

Les mots lui manquaient. Comment aurait-elle pu lui expliquer sincèrement ce qu’elle ressentait à cet instant précis ? Entre les mensonges, les promesses et la force de ses sentiments, elle n’était pas certaine elle-même de savoir encore ce qu’elle était supposée éprouver. 

Elle aurait voulu que l’homme en face d’elle comprenne que, même si – ou justement parce que – la moindre de ses caresses la bouleversait au plus profond d’elle-même, elle ne pourrait plus jamais le laisser approcher d’elle. 

Reynard s’était reculé. La main sur un des canapés de cuir du bureau, il l’observait d’un regard impénétrable. Incapable de soutenir son regard et craignant ses reproches – ou, pire, ses questions –, elle se pencha pour ramasser son sac à main qu’elle avait laissé tomber à ses pieds. 

– J’aimerais rentrer, fit-elle d’une voix tremblante. 

Il se contenta de hocher la tête et de lui indiquer la porte, sans animosité. Ni tendresse. Et sa froideur soudaine finit de l’anéantir. 

Si seulement elle avait pu lui crier son amour, se jeter dans ses bras, et oublier le reste du monde avec lui. Là, maintenant, sur un des canapés de son bureau. 

Mais il était temps qu’elle reprenne le cours normal de sa vie. Sara serait bientôt de retour et elle pourrait enfin reprendre son existence en main. 

Jacob parti, ses espoirs et ses rêves brisés net, il était temps d’aller de l’avant. Et il ne servait à rien de se lamenter. Sa vie était ailleurs. Et pas ici, avec cet homme. Cette vie-là appartenait à Sara et elle avait été folle de croire un instant pouvoir jouer avec le feu que Reynard avait allumé en elle. 

Si Sara rentrait dans les prochains jours, il serait peut-être encore temps de sauver la situation de la catastrophe annoncée. 






10. 

Ils sortirent de l’agence en silence. Chaque cellule de son corps réclamait la présence de Sarina, le goût de ses lèvres, la douceur de sa peau. Il avait voulu voir jusqu’où elle était capable d’aller. 

Et il avait vu. 

Mais il avait aussi compris qu’il n’était pas moins sensible à son pouvoir de séduction qu’elle ne l’était au sien. Et ce constat l’irritait autant qu’il l’enivrait. Il savait qu’il n’aurait pas fallu beaucoup pour la convaincre de céder – mais il était suffisamment gentleman pour ne pas la pousser dans ses derniers retranchements. 

Tout ce qui comptait désormais, c’était de ne pas perdre le contrôle. Et l’exercice s’annonçait périlleux. Il avait beau regretter amèrement qu’elle n’ait pas cédé, il apprendrait à vivre avec ce désir dévorant. Et à passer outre, s’il le fallait. Il avait voulu basculer avec elle – l’emmener jusqu’au bout. Et elle avait failli s’abandonner. Il l’avait senti. Alors pourquoi avait-elle soudain fait volte-face, brisant l’infinie sensualité qui les avait enveloppés un instant ? 

Contrairement à Sara, la beauté flamboyante de sa jumelle était l’exact reflet de sa nature sensuelle et passionnée. S’il parvenait à rester sur le terrain de la séduction, peut-être parviendrait-il à la charmer. Et à la subjuguer. 

Tout en démarrant, il l’observa à la dérobée. Assise à côté de lui, dans le fauteuil de cuir passager, elle avait l’air pensive. Et, malgré l’obscurité, il crut deviner dans ses yeux l’expression d’une inquiétude qu’il n’y avait jamais vue. Les mains nouées sur les genoux, elle semblait sur le qui-vive, prête à bondir. Et pourtant si désemparée… 

Cherchait-elle à lui échapper ? A fuir cet imbroglio ? L’idée qu’elle puisse disparaître de sa vie et, avec elle, la perspective d’un chantage financier était séduisante. Mais – était-ce machiavélisme de sa part ? – il n’était pas prêt à renoncer à elle ni à l’envie de voir jusqu’où elle était capable d’aller. 

Il savait que, comme lui, elle était déstabilisée par la force du désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre et qu’elle jouait avec le feu. Mais il ne la laisserait pas s’échapper. Pas maintenant. La disparition de Sara – et de Sarina ! – sonnerait le glas des espoirs d’Abuelo de voir la famille s’agrandir. Et tant que l’état de santé de Benedict restait incertain il ferait tout pour apaiser les craintes du vieil homme. 

Il s’en voulait presque de lui avoir mis une voiture à disposition. Elle serait libre de circuler, alors qu’il aurait voulu savoir où elle se trouvait à chaque instant du jour et de la nuit. Si seulement il avait pu la convaincre de venir s’installer chez lui ! Son art de la diplomatie douce lui permettait généralement de parvenir à ses fins. Mais, habileté ou instinct de préservation, elle parvenait à déjouer ses pièges et il devait avancer avec précaution : il n’était pas, lui non plus, à l’abri d’un faux pas. 

Ce soir, c’était elle qui avait failli se laisser emporter et se trahir. Jouer son rôle avait manifestement absorbé toute son énergie et sa concentration, et elle lui parut épuisée. 

Elle avait raison : il lui faudrait reprendre des forces avant demain, si elle voulait être à la hauteur ! Il se sentait étrangement excité à l’idée de travailler avec elle. Comment réagirait-elle une fois confrontée à la machine publicitaire del Castillo ? A la perspective d’affronter avec elle les défis qui les attendaient, il se sentit envahi par un mélange d’appréhension et de désir. 

Il l’installerait dans son bureau – là même où elle avait failli s’abandonner à lui. Et s’assurerait qu’elle reste à sa merci. Le souvenir de leur baiser s’imposa à son esprit, et l’image de leurs deux corps mêlés dans le reflet flou de la vitre. Il sentit la satisfaction rassurante de maîtriser la situation : tant que les deux sœurs étaient persuadées de le berner, il aurait la situation en main. 

Il lui lança un regard et posa la main sur ses poings serrés. Elle sursauta et il ne put s’empêcher de sourire face à l’intensité de sa réaction. 

– Tu n’as rien à craindre, fit-il comme pour la rassurer. Je n’aurais pas dû enfreindre les règles que nous nous étions imposées quand nous nous sommes fiancés. C’était injuste de ma part de te demander de les transgresser. 

Elle s’était tournée vers la vitre, le regard perdu au loin, silencieuse. Mais ses paroles eurent l’effet attendu et il la sentit se détendre, son corps s’enfonçant dans le cuir moelleux du siège passager. 

Arrivé au cottage, il l’accompagna jusqu’à la porte et, penché vers elle, effleura sa joue d’un léger baiser qui lui fit l’effet d’une décharge. 

– A demain, 8 h 30 ? lança-t–il en un effort pour se ressaisir. 

– Très bien. 

– Repose-toi bien, querida, ajouta-t–il d’une voix qui dissimulait mal son trouble. Tu as l’air fatiguée. 

Depuis qu’il connaissait sa véritable identité, il ne parvenait plus à l’appeler Sara. Et par crainte que sa langue ne fourche il avait décidé de lui choisir ce diminutif affectueux, qui en disait plus sur ses sentiments qu’il ne l’aurait voulu. 

– Ne t’en fais pas pour moi, fit-elle, l’air tendu. 

– J’essaie, murmura-t–il en écartant de son front une mèche de cheveux d’un geste tendre. 

Il aurait tellement aimé ne pas s’en faire ! songea-t–il en redescendant les marches jusqu’à l’allée de gravier, mais c’était impossible. Il monta dans sa voiture, tandis qu’elle disparaissait derrière la porte du cottage. Comment faire fi du désir qu’il éprouvait pour elle et de l’envie qu’il avait d’aller la retrouver ? Maintenant. 

Il s’était promis de se maîtriser. Et il aurait voulu se convaincre que tout cela n’était que désir passager. 

Rien de plus. 

***

Sarina sortit de l’ascenseur et se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée de l’agence, luttant contre l’envie de faire demi-tour et de rentrer s’enfermer au cottage. La soirée d’hier n’avait été qu’une succession de mauvaises décisions et elle avait passé la nuit à en ressasser chaque minute. Le manque de sommeil la rendait irritable et elle était tout sauf d’humeur à commencer un nouveau travail, si temporaire soit-il. 

Elle traversa le hall et la réceptionniste l’accueillit avec un sourire rayonnant. 

– Buenos dias, miss Woodville. Comment allez-vous, ce matin ? 

– Bien, merci…, fit-elle d’une voix aussi aimable que possible. Dois-je me rendre directement au bureau de M. del Castillo ? 

– Il vous attend. Désirez-vous un café ? 

– Avec plaisir. Serré, avec du lait, s’il vous plaît. 

– Tout de suite. 

Arrivée devant la porte, elle hésita un instant, la main sur le battant. Fébrile. Ce qu’elle pouvait être émotive ! Elle rassembla son courage et frappa doucement avant d’entrer. 

Il était debout, devant la baie vitrée, à l’endroit précis où ils s’étaient embrassés la veille. Et elle sentit une vague d’irritation mêlée de désir l’envahir, tandis qu’il se retournait en lui souriant pour l’accueillir. S’amusait-il à jouer avec ses nerfs ? Son sourire était tendre, comme s’il voulait marquer qu’ils partageaient quelque chose de profond et d’unique. Pourtant il y avait dans son regard une lueur sibylline qu’elle n’arrivait pas à déchiffrer. 

– Tu as aussi bien dormi que moi, on dirait…, fit-il en traversant la pièce pour venir l’embrasser sur la joue. 

– J’étais un peu perdue après la soirée que nous avons passée ensemble. As-tu eu des nouvelles de ton assistante ? ajouta-t–elle dans l’espoir de changer de sujet. 

– Oui, elle se repose et tente d’accepter la perte de son bébé. 

– Ce doit être une douleur atroce. Je suis désolée pour elle. 

– Oui, il lui faudra quelque temps avant de pouvoir reprendre le travail. 

Il se débarrassa d’un geste de sa veste et la lança sur le canapé de cuir à côté de lui. Le gris clair de son costume et de sa cravate mettait son teint mat admirablement en valeur. Et elle s’obligea à détourner le regard des lignes de son torse qu’elle devinait sous le tissu de la chemise blanche impeccable. Il se laissa tomber dans un large fauteuil de cuir et elle se sentit parcourue d’une vague de désir brut. 

Avait-il conscience que face à lui elle n’était plus qu’une poupée de chiffon ? Mais il poursuivit, sans paraître se douter de l’état dans lequel sa seule présence la mettait : 

– J’ai pensé qu’il serait préférable de commencer par une visite des entreprises del Castillo. Nous sommes attendus au vignoble ce matin et à la station balnéaire cet après-midi. Qu’en penses-tu ? 

– Excellente idée ! fit-elle, incapable de dissimuler son soulagement. 

Tout, sauf rester enfermée dans ce bureau en tête à tête avec lui ! Le grand air lui ferait le plus grand bien et la présence des managers de la vigne et de la station balnéaire permettrait de briser la tension devenue presque palpable entre elle et Reynard. 

Elle s’assit à son tour dans un des fauteuils qui lui tendaient les bras, tandis que la secrétaire entrait à pas de loup et déposait en silence un plateau de café fumant sur la table basse du salon. 

– J’ai décalé vos rendez-vous de la journée, fit-elle à l’intention de Reynard avant de ressortir, et prévenu le manager à la vigne que vous passeriez vers 10 h 30. J’ai également réservé une table à la station pour 13 heures. 

– C’est parfait, Vivienne. Merci. 

Elle referma la porte derrière elle, les laissant face à face dans l’intimité du salon. Elle se pencha vers le café et fit mine de s’absorber dans la contemplation du noir breuvage dans l’espoir de dissimuler son trouble. Ce qu’elle pouvait être idiote ! Tout cet affolement pour un homme qui n’était même pas le sien… 

– Je te fais toujours peur ? fit-il en lui lançant un regard mi-moqueur mi-charmeur. 

– Toi, non, fit-elle, surprise qu’il lise si facilement en elle. Mais, pour être franche, ce que je ressens quand je m’approche de toi m’effraie un peu. 

Il lui lança un regard impénétrable, avant de boire une gorgée de café d’un air pensif. Et elle l’observa, hypnotisée par les lignes de son cou, le mouvement de ses lèvres et la saillie de ses muscles sous sa chemise quand il reposa la tasse. 

– Je m’excuse encore d’avoir brisé toutes les règles établies hier soir, finit-il par articuler d’une voix légèrement voilée. Je n’aurais pas dû. 

– Tu n’as pas à t’excuser, Reynard. Je sais que nous…, balbutia-t–elle comme malgré elle, que nous sommes fiancés et qu’en temps normal… 

Elle fit un geste de la main, agacée par ses hésitations et le trouble qu’elle sentait monter en elle face à sa présence imperturbable. Rien n’était normal dans cette situation ! Et l’image de leurs deux corps mêlés dans le reflet de la vitre la veille finit de la déstabiliser. 

– Je veux dire que j’ai encore besoin de temps. J’aimerais que nous continuions à vivre au jour le jour comme nous l’avons fait jusqu’à présent. 

– Tout ce que tu veux, querida. Tout, plutôt que de mettre en péril notre relation, fit-il en penchant la tête de côté sans la quitter des yeux. 

– Merci. 

C’était peut-être la première fois qu’elle était aussi sincère avec lui et l’idée de pouvoir lui parler honnêtement malgré son imposture la réconfortait. 

– Alors parle-moi de la vigne ! lança-t–elle, soudain ragaillardie. Son âge, sa production, les exportations, les dégustations ? ajouta-t–elle, heureuse de pouvoir changer de sujet et de se retrouver en terrain connu. 

– Hé ! On dirait une véritable pro ! s’exclama-t–il en éclatant de rire et en levant les mains en geste de capitulation. Une seule question à la fois ! 

Elle se figea. Une fois de plus, elle oubliait qui elle était et se laissait emporter. Trop heureuse de répondre au défi professionnel qui se présentait à elle, elle négligeait son rôle et manquait trahir sa véritable personnalité. 

Ce qu’elle pouvait être imprudente ! 

– Il faut croire que l’efficacité de ma sœur a déteint sur moi ! fit-elle en s’efforçant de rire à son tour. 

– Tant mieux pour les del Castillo ! fit-il en laissant échapper un sourire énigmatique qui ne la rassura pas. Allons-y, je t’expliquerai tout en chemin. 

***

Quand elle referma sur elle la porte du cottage, il faisait nuit déjà et elle était épuisée, mentalement comme physiquement. La journée avait été longue et difficile, mais passionnante. Elle avait fait tous les efforts possibles pour dissimuler son véritable niveau de compétence et son efficacité hors pair. Et, maintenant qu’elle était à l’abri des regards, toutes les idées qu’elle avait eues dans la journée pour améliorer la station balnéaire et promouvoir le vignoble et son cru exceptionnel formaient un tumulte chaotique de réflexions, de spéculations et de questions. 

Dans la chambre, elle s’empressa d’enfiler un short et un T-shirt sans manches. Elle avait circulé toute la journée dans la voiture à air conditionné de Reynard et la chaleur étouffante du cottage lui faisait maintenant l’effet d’un sauna. 

Elle ouvrit les fenêtres et sortit dans le patio arrière de la maison. Là, une petite terrasse à l’ombre donnait sur la falaise au loin. Et l’on pouvait, comme de sa chambre, entendre le bruit apaisant de la mer. Elle posa sur la table en teck le verre de Tempranillo, vin que le manager lui avait tiré au tonneau, après la dégustation qu’il leur avait préparée. 

La brise venue de la mer faisait voleter les pages de son carnet de notes, tandis qu’elle mettait noir sur blanc toutes les idées qui se pressaient dans sa tête. La perspective de faciliter les exportations de ce grand cru à l’étranger lui plaisait, tout comme celle de donner à la station balnéaire ce charme authentique qui lui manquait encore. Enfin, à court d’idées, elle posa son stylo et se renversa dans le fauteuil en osier, son verre de vin corsé et fruité à la main. 

Petit à petit, elle sentit son corps se détendre et son esprit vagabonder. Elle huma l’air frais du soir, contente pour la première fois peut-être depuis son arrivée, de se retrouver seule au cottage, dans le silence et la lumière dorée de la journée finissante. 

La vue du patio était somptueuse. A quelque distance, dans la brume du soir, elle distinguait le château des del Castillo où Reynard et ses frères avaient grandi. Elle ne l’avait pas encore visité, mais elle se sentait à la fois séduite et impressionnée par la magnificence de ses murs qui s’élevaient à l’horizon. La gouvernante avait-elle marché jusqu’au château ce jour fatal où elle avait lancé la malédiction sur la famille et les neuf générations à venir ? Etait-ce un jour comme aujourd’hui, plein de lumière et de promesses, ou une morne journée d’hiver, où seules les lumières du château venaient éclairer le paysage ? 

Elle songeait à cette incroyable légende et une idée lui vint qu’elle nota rapidement sur un coin de page, quand une sonnerie au loin la ramena à la réalité. Son Blackberry ! Le timbre qu’elle avait choisi pour Sara résonnait depuis un moment dans sa chambre. Mais, absorbée par sa journée et ses rêveries, elle avait pour une fois complètement oublié les raisons de sa présence au cottage. 

Elle se précipita dans la chambre, vida son sac sur le lit et attrapa son téléphone. 

Juste à temps. 

– Dis-moi que c’est toi, Sara ! s’écria-t–elle, incapable de dissimuler son excitation. 

Le rire cristallin de Sara, si semblable au sien, résonna à son oreille. 

– Oui, oui, Sarina chérie, c’est moi. Comment vas-tu ? 

Elle aurait voulu lui dire combien elle était heureuse d’entendre sa voix. Mais toutes les questions qu’elle gardait pour elle depuis des jours la submergèrent. 

– Où es-tu ? Quand rentres-tu ? 

Un silence se fit. 

– Sara ? relança-t–elle, soudain inquiète et agacée par la réaction de sa sœur, qu’elle trouvait puérile. 

– Tout est compliqué, Sarina, soupira enfin Sara. J’ai encore des choses à régler ici. Je ne peux pas rentrer maintenant. 

– Quelles choses ? lança-t–elle avec plus d’hostilité qu’elle ne l’aurait voulu. 

Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir déçue et frustrée. Elle avait tant attendu de cet appel ! Elle avait espéré être enfin libérée, pouvoir reprendre le cours normal de sa vie. Et les paroles de Sara résonnaient comme une sentence. 

– Tu ne peux pas me laisser comme ça, Sara ! fit-elle, éperdue. Ce n’est pas juste. Ni pour moi ni pour Reynard. 

– Oh, ne t’inquiète pas pour Reynard ! C’est un joueur et plus les situations sont inextricables, plus il se régale. 

– Mais je vis dans un mensonge ! Et je ne sais pas combien de temps je pourrai tenir. 

– Encore quelques jours, Sarina ! Je te le revaudrai, c’est promis. 

Comment Sara pourrait-elle jamais lui rendre la pareille ? Jamais elle-même ne se permettrait de lui demander de se mettre à ce point en danger ! Et elle sentit monter en elle une colère sourde qu’elle n’avait jamais éprouvée envers sa sœur. Que lui arriverait-il si Reynard s’apercevait de leur petit jeu ? Elle prenait tous les risques, tandis que Sara n’avait même pas le courage de lui expliquer les raisons de toute cette comédie ! 

– J’espère que tu as préparé un scénario au cas où je me trahirais, fit-elle d’une voix sourde. Maintenant que je travaille pour Rey… 

– Tu travailles pour les del Castillo ? interrompit Sara, manifestement stupéfaite. 

Elle lui expliqua alors l’épreuve que traversait l’assistante de Reynard, la situation encore fragile dans laquelle se trouvait Benedict et la pression qui pesait sur les épaules de Reynard. 

– Je lui ai proposé de l’aider, conclut-elle. Tu me connais : je n’ai pas pu résister. 

– Et je suis comment au bureau ? demanda Sara en éclatant de rire. 

– Ce n’est pas drôle, Sara. Il faut que tu rentres, maintenant. 

– Pas avant une semaine. 

Son ton était définitif et elle se sentit soudain lasse. 

– Que se passe-t–il, Sara ? 

– Je vais m’en sortir, Sarina chérie, et te sortir de là. Je te le promets. 

Un silence se fit et Sarina prit une profonde inspiration. Elle jouait gros. Mais avait-elle vraiment le choix ? 

– Une semaine, finit-elle par laisser tomber. Un jour de plus et je révèle tout à Reynard. 

– Tu n’en auras pas besoin. Je rentre dans une semaine et je vous explique tout. 

– Je compte sur toi ? 

– Tu peux. 

Sara lui envoya un baiser avant de raccrocher, la laissant debout, au milieu de la chambre, envahie par un profond sentiment de frustration. Elle avait cru que parler à Sara la soulagerait, que son appel marquerait la fin des mensonges. Mais tout n’était que confusion. Et elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. 

Sara aimait-elle seulement Reynard ? 

Elle avait à peine demandé de ses nouvelles, le traitait de joueur et se moquait de faire durer une situation qui le peinerait probablement plus que Sara ne voulait bien l’admettre. Etait-ce possible d’avoir si peu de considération pour son fiancé, si dépassionnée soit leur relation ? 

Elle laissa tomber son téléphone sur le lit et retourna sur la terrasse. L’air frais du soir et la vue du soleil couchant illuminant la falaise l’apaisèrent. 

Une semaine. Dans une semaine, toute cette mascarade prendrait fin et elle redeviendrait Sarina Woodville. Qu’adviendrait-il alors de Reynard et des sentiments qu’elle éprouvait pour lui ? Jamais elle ne pourrait supporter de voir Sara reprendre sa place auprès de Reynard et continuer sa relation avec lui là où elle, Sarina, l’avait laissée ! 

Si seulement elle avait pu deviner la décision que prendrait Sara ! Peut-être aurait-elle pu alors préparer sa sœur jumelle à l’annonce qu’elle avait à lui faire. Comment sinon lui avouer la passion qu’elle vivait avec son fiancé ? 

Et puis, était-ce bien de la passion qu’elle éprouvait pour Reynard ? Elle n’en était même plus certaine. Tout en elle s’insurgeait à cette idée. Elle ne connaissait Reynard que depuis une semaine ! Comment aurait-elle pu être véritablement amoureuse, alors qu’elle était tout juste séparée de Jacob et à peine remise de leur rupture ! Tout cela était ridicule. Jacob et elle avaient passé des années à construire leur relation et à échafauder des projets pour l’avenir. 

Mais elle savait aussi que comparer ce qu’elle avait vécu avec Jacob et le tumulte de sentiments qu’elle éprouvait pour Reynard était illusoire. Tout était si nouveau avec Reynard. 

Et si unique. 

Elle aurait voulu réfléchir sereinement, poser ses idées noir sur blanc comme elle l’avait fait quelques minutes plus tôt pour l’agence del Castillo. Mais à la seule pensée de Reynard elle perdait tous ses moyens. Et dans toute cette confusion une seule chose était sûre : Reynard la bouleversait au plus profond d’elle-même. Et jamais elle ne pourrait laisser sa sœur réclamer ses droits sur l’homme qui, d’un seul regard, était capable de la subjuguer. 

Elle but une gorgée de vin et se renversa dans son fauteuil. Elle aurait voulu oublier le visage de Reynard et la sensation inédite de ses mains sur son corps quand il l’enlaçait, la douceur de sa présence et l’ardeur de ses baisers. Elle aurait voulu oublier un instant cette évidence qu’elle se refusait à admettre – qu’elle ne pouvait pas admettre. 

Elle le voulait. 

Entièrement. 
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Reynard feignit d’ignorer le parfum troublant des cheveux de Sarina, qui tombaient en boucles flamboyantes sur ses épaules, et effleurèrent son visage alors qu’il se penchait vers elle pour lire le document qu’elle lui présentait. Une semaine déjà qu’ils travaillaient ensemble – une semaine sans la toucher hormis un léger baiser sur la joue chaque matin et chaque soir, quand elle arrivait et quittait le bureau. 

Il n’avait pas prévu qu’il serait aussi difficile de garder ses distances alors que le souvenir de leur baiser était encore brûlant dans sa mémoire. Il avait passé les derniers jours dans un état pénible de tension et de désir frustré. Et son humeur avec ses collègues et employés s’en était ressentie. Il était vite devenu évident qu’une partie de l’équipe rendait Sarina responsable de cette irritabilité et il avait remarqué que certains la traitaient avec une froideur déplacée. 

En temps normal, il aurait immédiatement mis fin à ces réactions inconvenantes, mais rien n’était normal dans cette situation. 

Elle jouait son rôle avec conviction et assurance, allant jusqu’à prétendre qu’elle avait consulté sa sœur sur certains aspects de la campagne en cours avant de faire à Reynard ses propositions. Et sa capacité d’analyse était étonnante ! Elle le surprenait chaque fois en parvenant à envisager les moindres détails d’une situation et à les synthétiser en un éclair. 

– Le bar à tapas près de la piscine, poursuivait-elle sans paraître remarquer son trouble, permettra aux clients de rester plus longtemps, au lieu d’aller se restaurer à l’extérieur. Et sans empiéter sur la clientèle du restaurant : le bar à tapas séduira une clientèle plus jeune et donnera une autre dynamique à la station. 

– Je suis assez convaincu en théorie, conclut-il d’une voix aussi ferme que possible. Voyons ce qu’en dit le reste des del Castillo. Nous dînons tous au château ce soir ; ce sera l’occasion de rediscuter de tes propositions. 

– Benedict sera là ? fit-elle en relevant la tête, manifestement surprise. 

– Oui, Alex est allé le chercher à l’hôpital aujourd’hui et l’a ramené au château pour qu’il se repose. Il y sera mieux entouré que chez lui pour l’instant et n’y sera pas importuné par la presse. 

Quand Alex et Loren s’étaient mariés, la presse du monde entier avait fait feu de tout bois en allant déterrer les moindres détails de l’histoire ancestrale des del Castillo. Et, bien sûr, elle s’était empressée de conclure que l’accident de Benedict était la conséquence directe de la malédiction qui pesait sur la famille. 

Depuis que la nouvelle de l’accident s’était répandue, les journalistes de l’île et du continent faisaient le siège de sa maison, à la périphérie de Puerto Seguro, dans l’espoir d’apercevoir et de photographier le résultat de ses blessures qui, selon la rumeur, l’avaient définitivement défiguré. Et il avait fallu trouver d’habiles subterfuges pour empêcher Abuelo de lire les quotidiens comme il en avait l’habitude. 

S’ils savaient ! Les légères cicatrices encore visibles sur son visage n’étaient rien en comparaison de ce que Benedict leur avait révélé la veille, quand Alex et lui étaient venus lui rendre une dernière visite à l’hôpital. Benedict avait insisté pour qu’Abuelo n’en sache rien. Mais si les journalistes découvraient maintenant que l’accident avait rendu Benedict stérile, le harcèlement se poursuivrait impitoyablement. 

Et Abuelo ne s’en remettrait jamais. 

– Il aura la force d’assister au dîner ? 

– Il sera content d’être parmi nous et de se changer les idées. S’il est fatigué, il pourra se retirer dans ses appartements. 

Le rétablissement rapide de Benedict avait été un soulagement pour toute la famille – même s’il était loin d’être sorti d’affaire. Malgré tous ses efforts, il restait taciturne et fuyant et Abuelo avait longuement disserté sur la nécessité, pour celui qui venait de voir la mort en face, de faire la paix avec lui-même. Mais Alex et Reynard connaissaient les véritables raisons de cette morosité : c’était une chose que de choisir de ne pas avoir d’enfants, c’en était une autre que de se voir imposer ce choix pour toujours. 

Malgré son abattement évident, il avait déclaré d’un air crâne à ses deux frères qu’il renonçait définitivement au mariage : qui voudrait désormais de lui ? Un homme incapable de donner à une femme les enfants dont elle rêvait n’était plus un homme à ses yeux. Et rien de tout ce qu’Alex et Reynard avaient pu lui dire n’avait réussi à le faire changer d’avis. 

Qu’aurait-il lui-même éprouvé à sa place ? La souffrance de son petit frère le touchait au plus profond de lui-même et il était mortifié à l’idée que la lueur espiègle et turbulente de son regard se soit éteinte à jamais. 

Mais pour l’instant Benedict était habité par une colère froide et muette. 

***

Sarina se regarda pour la millième fois dans la glace du dressing. Reynard devait venir la chercher pour aller dîner au château. Et elle avait beau se dire que toute la famille l’avait accueillie avec une extrême gentillesse et immédiatement considérée comme l’une des leurs, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir nerveuse. 

Ce n’était pourtant pas le moment de baisser les bras ! Elle touchait presque au but : encore un ou deux jours et tout reviendrait à la normale. Si Sara tenait parole, elle serait de retour le lendemain ou le surlendemain et son calvaire à elle s’achèverait enfin. 

Pourtant, la perspective de retrouver Sara l’emplissait de sentiments contradictoires. Tenir son rôle au bureau n’avait pas été une mince affaire, sans compter qu’il avait fallu maîtriser l’attirance irrésistible qu’elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver pour Reynard. Mais elle redoutait la perspective de mettre fin à leur relation et – pire encore – l’idée que Reynard puisse lui en vouloir amèrement. 

Elle fit un tour sur elle-même avant de se pencher vers le miroir. Elle n’avait pas réussi à camoufler toutes les marques de fatigue derrière son léger maquillage. L’inquiétude l’avait tenue éveillée la majeure partie de ses deux dernières nuits et son sommeil avait été agité de rêves fiévreux, d’étreintes torrides et de scènes d’amour passionnelles. Un désastre. 

Elle s’était réveillée à plusieurs reprises, le visage en sueur, éperdue de désir et de frustration. Mais le sentiment qui prévalait était la tristesse profonde qu’elle éprouvait à l’idée que Reynard appartenait à Sara. Elle n’était qu’une simple doublure et elle n’avait pas le droit, même en rêve, d’espérer prendre la place du premier rôle… 

D’ailleurs, sa décision était prise : elle quitterait Isla Sagrado à l’instant où Sara poserait le pied sur l’île. Elle irait rendre visite à la partie de sa famille qui habitait en Angleterre, avant de rentrer à Christchurch et de s’attacher à y reconstruire sa vie. Elle n’aurait pas la force d’assister aux retrouvailles de Sara et de Reynard. Mieux valait prendre ses distances, en espérant que le temps ferait son œuvre et qu’elle oublierait peu à peu la force dévastatrice des sentiments interdits qu’elle avait pu éprouver pour lui. Alors sans doute le manque et le désir douloureux qui la tenaillaient à chaque instant finiraient-ils par s’évanouir. 

Elle entendit rugir le moteur de la voiture de Reynard et son cœur se mit à battre la chamade. Une portière claqua. Elle vit ses joues rosir dans la glace et ses yeux briller d’une irrépressible impatience. N’avait-elle donc aucune volonté ? Cela faisait maintenant une semaine qu’ils s’étaient gardés de sortir ensemble hors des heures de travail, et elle n’allait pas anéantir maintenant tous ces efforts ! 

Mais comment feindre d’ignorer ses sentiments ? Elle ne parvenait plus à se voiler la face. 

Elle aimait Reynard et cet amour la consumait. 

Elle ferma les yeux un instant, dans l’espoir de parvenir à se ressaisir. Mais en vain. Elle savait pourtant qu’elle aurait encore la force de jouer son rôle ce soir, comme elle l’avait fait depuis deux semaines sans jamais se trahir, ni trahir Sara : toute cette mascarade avait beau s’être transformée en désastre sentimental, elle n’ajouterait pas le parjure à la trahison. 

Elle prit une profonde inspiration et alla ouvrir la porte. 

– Bonsoir, fit Reynard d’une voix profonde et sensuelle. 

Dans son costume noir et sa chemise crème parfaitement ajustée, il avait l’air à la fois viril et majestueux. Ses cheveux ramenés en arrière dégageaient son front et lui donnaient cet air déterminé et vulnérable qui la touchait chaque fois au plus profond d’elle-même. 

Elle aussi s’était mise sur son trente et un. Elle savait que les del Castillo tenaient à certaines traditions, dont celle de s’habiller pour le dîner, servi tard, à la mode espagnole. Heureusement, Sara avait tout ce qu’il fallait dans son dressing et elle avait choisi une robe de cocktail de satin émeraude dont les plis tombaient parfaitement, dégageant ses épaules tout en soulignant discrètement les lignes de ses hanches. Elle avait choisi cette robe en bustier presque instinctivement, sachant que sa sœur aurait approuvé son choix. Et il fallait admettre que Sara avait du goût. Ou était-ce qu’à force de prétendre être Sara elle finissait par faire siens sa vie et ses goûts ? 

Elle avait relevé ses cheveux qui retombaient en cascade de boucles auburn sur son cou. Sa pince à cheveux couverte de minuscules brillants était assortie aux pendants d’oreilles en diamant qu’elle avait trouvés dans un tiroir caché de sa commode à bijoux. Et l’admiration qu’elle lut dans les yeux de Reynard, tandis qu’il laissait errer son regard le long de sa robe, était plus éloquente que tous les compliments. 

Elle ne portait pas de soutien-gorge et, sous le tissu soyeux de son bustier, elle sentit sa poitrine réagir à la caresse de son regard flatteur. Il se pencha vers elle et elle se trouva enveloppée par un nuage envoûtant de parfum musqué qui manqua la faire défaillir. Il déposa sur sa joue un baiser tout en retenue et en totale contradiction avec la lueur foudroyante qu’elle voyait briller dans ses yeux. 

– Tu es prête ? fit-il en un murmure rauque. 

– Je crois, parvint-elle à articuler, le souffle court. 

– Il me semble aussi, fit-il en plongeant ses yeux noisette dans les siens en un long regard ardent. 

Elle sentit une vague de chaleur la parcourir. Elle ne s’était pas trompée : c’était bien de la passion qu’elle avait vue briller dans ses yeux. C’était la première fois depuis la semaine précédente qu’il se permettait de briser la distance de sécurité qu’ils s’étaient imposée et avaient réussi à maintenir envers et contre tout. 

– Alors, allons-y, fit-elle en un ultime effort pour se ressaisir. 

Ils roulèrent en silence sur le chemin qui les menait au château. L’idée que les del Castillo soient parvenus à conserver depuis tant de générations cette demeure dans la famille la laissait songeuse. Ils avaient dû travailler dur pour préserver le château de l’usure du temps et protéger ses terres du morcellement. Toute cette permanence et cette stabilité lui étaient tellement étrangères ! 

– C’est grandiose, ne put-elle s’empêcher de murmurer tandis qu’ils passaient les murs d’enceinte de la propriété. 

– N’est-ce pas ? 

Les créneaux illuminés des deux tours, l’escalier monumental de l’entrée, tout évoquait un château de conte de fées. 

– Tu dois te sentir fier de tes ancêtres. 

– Sí, nous le sommes tous. Et nous faisons tout pour préserver cet héritage. Tout. 

Elle frissonna. Etait-ce la fatigue ou Reynard venait-il bien de lui adresser un avertissement à mots couverts ? 

– Et attends de voir l’intérieur ! reprit-il après un court silence en lui lançant un sourire qui balaya d’un revers de main toutes ses inquiétudes. 

Il arrêta la voiture au pied des marches et vint lui ouvrir la portière, avant de lui tendre la main pour l’aider à se relever. Et, pour une fois, elle lui en fut reconnaissante. Les talons des chaussures qu’elle avait choisies dans le dressing de Sara étaient plus hauts que ceux qu’elle avait l’habitude de porter, et son pas était mal assuré. Elle croisa son regard, les yeux presque à hauteur des siens, tandis qu’il effleurait de la main son dos dénudé. 

Elle frémit dans la fraîcheur du soir. Et il l’entraîna vers la volée de marches du seuil. La porte de bois massif était entrouverte et ils poursuivirent leur avancée à l’intérieur du château. Elle était plongée dans une sorte d’émerveillement enfantin. 

– Buenas noches señorita, buenas noches señor, lança l’homme en livrée qui les accueillit. La famille vous attend dans le salon. 

Ils traversèrent l’entrée pavée d’immenses dalles de pierre. Sur la gauche, un escalier aux vastes marches de bois polies par le temps s’élevait en colimaçon et elle croisa le regard des ancêtres dont les portraits, accrochés à intervalles réguliers, semblaient l’observer du fin fond des siècles. L’air de famille était évident et elle sourit intérieurement, malgré la solennité des lieux. 

– Heureusement, murmura Reynard qui semblait avoir deviné ses pensées, que je tiens plutôt de ma mère… 

Elle ne put retenir un éclat de rire, tandis que le murmure des conversations s’approchait. Au bout du long couloir aux parements de bois, ils débouchèrent dans un vaste salon, où était assemblée la famille del Castillo au grand complet. Loren se leva et vint accueillir Sarina d’un baiser sur la joue. 

– Je suis heureuse que tu aies pu venir ce soir, sourit-elle avec enthousiasme. Voici la famille enfin réunie ! 

Elle aurait voulu feindre d’ignorer la vague de culpabilité qui l’envahit brusquement. Mais en vain. Elle seule savait que la famille n’était pas au complet : c’était Sara qui aurait dû être là ce soir auprès des siens. Elle laissa échapper un sourire réservé et bafouilla une réponse, tandis que Loren l’entraînait vers un long canapé de velours vieux rose. 

Elle s’assit et la douce chaleur du lieu, de ses boiseries et de sa bibliothèque rassurante l’enveloppa. Et peu à peu elle se laissa emporter par la conversation, évoquant ce qu’elle avait fait pour aider Reynard à l’agence et le laissant exposer en quelques mots les propositions de changement qu’elle avait faites. S’ensuivit un vif débat entre Reynard et Alex qu’elle n’écouta que d’une oreille, mais il lui sembla que c’était Reynard qui avait eu le dernier mot. 

– Tu devrais rester à l’agence ! fit Alex en se retournant vers elle. Un bon dépoussiérage lui ferait le plus grand bien… 

– Si tu n’étais pas mon frère, je te ferais payer tes remarques désobligeantes ! plaisanta Reynard, la sauvant d’une repartie délicate. 

Les deux frères continuèrent à se provoquer affectueusement et elle sourit pour elle-même. Elle se sentait heureuse de se trouver là, au milieu des frères del Castillo et aux côtés de Loren. En face d’elle, Abuelo écoutait attentivement ses petits-fils et glissait ici et là une remarque avisée. Elle percevait le respect profond et l’amour indéfectible qui liaient ces êtres. 

Et tout à coup, entre ces murs ancestraux, elle entendit résonner l’amour, l’honneur et la vérité et elle comprit le sens profond de la devise familiale. 

– Tu vois, lança-t–elle à Benedict en se retournant vers lui, un verre de vin à la main. Vous devriez davantage insister sur le blason familial. Je le vois partout : au château, dans vos bureaux. Alors pourquoi n’est-il nulle part sur vos bouteilles ? Il devrait vous servir d’image de marque qui permettrait de vous identifier d’un seul coup d’œil. 

Le temps que l’employée de maison les invite à passer à table, Sarina avait exposé point par point sa vision de l’image des vins et des entreprises del Castillo. Ses propositions avaient été accueillies par des remarques d’abord réservées, puis plus enthousiastes. 

Elle les avait séduits ; elle en était certaine. 

***

Reynard l’observait de l’autre bout du salon en feignant d’ignorer la fierté qu’il éprouvait à la voir exposer ses idées et captiver l’attention de tous. Elle parlait avec une passion ô combien familière et il se sentit soudain ému. Toute la semaine, elle avait tenté de le convaincre qu’elle était novice dans l’art du marketing et de la publicité. Mais, prise par la conversation, elle se laissait enfin aller. 

Et la véritable Sarina brillait de tous ses feux. 

Elle rayonnait ! Mais ce qui le touchait au plus profond de lui, c’était de la voir se mêler aussi naturellement à la dynamique de la famille del Castillo. Comment une femme qui l’avait trahi si impudemment parvenait-elle à le charmer à ce point ? Sara aurait sans doute su se mêler à la conversation et se faire aimer de ses proches – elle connaissait les codes sociaux sur le bout des doigts. Mais elle n’aurait pas brillé comme Sarina brillait à cet instant précis. Abuelo, Alex, Benedict, tous étaient sous le charme ! Et ce n’était pas seulement à cause de son intelligence et de sa perspicacité, mais de l’attention et de la considération qu’elle leur portait à tous. 

Elle avait une grandeur d’âme que n’avait pas sa sœur. Et cette grandeur d’âme l’intriguait et le touchait plus qu’il ne l’aurait voulu. 

Mais il se devait de résister : jamais il ne lui pardonnerait son imposture. Il avait beau ne toujours pas connaître la véritable raison de tous ses mensonges, il ne pouvait croire que ses intentions n’étaient pas coupables. Qui prendrait un tel risque si ce n’était dans la perspective d’une récompense à la hauteur des efforts fournis ? S’il parvenait à garder une longueur d’avance, elle finirait par se trahir d’elle-même et la vérité exploserait enfin au grand jour. 

Abuelo insista pour accompagner Sarina jusqu’à la salle à manger. Et tandis qu’il leur emboîtait le pas et observait la silhouette penchée sur le vieil homme il sentit la colère sourdre en lui. Car elle ne se jouait pas seulement de lui : elle prenait toute la famille pour cible ! Loren et son empressement à tisser des liens d’amitié avec sa future belle-sœur, Abuelo et son espoir de voir ses petits-fils perpétuer la lignée, tous offraient le flanc à ses manigances. 

Même Benedict et Alex semblaient désormais vouloir accueillir la jeune femme à bras ouverts. Mais où étaient passés leur sens critique et leurs doutes ? Ils avaient pourtant manifesté avec insistance leur scepticisme, quand il leur avait confié, il y avait de cela quelques mois, qu’il souhaitait se fiancer. Benedict, notamment, avait failli avoir raison de lui et de la décision qu’il avait prise de s’engager avec Sara envers et contre tout. 

Mais ce soir, pour une mystérieuse raison, ils semblaient tous heureux de voir celle qu’ils croyaient être Sara se joindre au clan familial. 

Peut-être était-elle plus forte qu’il n’avait bien voulu le croire ? Mais elle mettait trop de gens en péril et il était temps de la confondre. 

Avant qu’il ne soit trop tard. 
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Le dîner s’était déroulé dans la bonne humeur générale, et la conversation avait été ponctuée de rires et de chahut. Pourtant, un immense sentiment de solitude l’avait peu à peu envahie. 

Le nom de sa sœur résonnait douloureusement à ses oreilles : elle seule savait combien tous se trompaient et combien elle trahissait leur confiance. Ils lui offraient leur amitié avec une simplicité déconcertante et elle aurait voulu leur crier qu’elle n’était pas celle qu’ils croyaient. 

Si seulement elle avait pu échapper à son rôle et redevenir Sarina ! 

Mais elle savait que c’était impossible. Elle avait été trop loin dans l’imposture pour revenir en arrière. Et il ne lui restait qu’à attendre le retour de Sara pour disparaître et sortir à jamais de la vie des del Castillo. 

Le dîner avançant, elle avait ressenti le besoin de prendre un peu de recul par rapport à l’agitation ambiante et n’avait pas manqué de remarquer les traits tirés de Benedict. Mais il avait fallu qu’Abuelo quitte la table pour ses appartements pour que Reynard s’occupe enfin de son petit frère. 

– Comment te sens-tu, ce soir ? lui lança Reynard à brûle-pourpoint. 

– Mal, laissa-t–il tomber après avoir jeté un regard hésitant à Loren et Sarina. Il fallait s’y attendre… 

– Alors arrête ! Pars d’ici ! lâcha Alex d’un ton définitif. Faire croire à Abuelo que tout va bien aura raison de toi, Benedict. 

Elle prit le temps d’observer les trois frères. Leur ressemblance avait beau être frappante, chacun possédait un caractère singulier et bien trempé. Ils avaient à peine un an d’écart chacun, mais Alex prenait très à cœur son rôle de frère aîné et paraissait de fait un peu plus que son âge. 

– Où veux-tu que j’aille, Alex ? fit Benedict d’un ton légèrement amer qui sembla surprendre son frère. 

Benedict pouvait être ombrageux, mais ce n’était sûrement pas le genre de personne à se laisser dépasser par les événements. Et encore moins à se décourager. 

– Il n’a pas tort, reprit Reynard, la presse ne le lâchera plus s’il met un pied hors de cette enceinte : il ne sera à l’abri ni sur l’île ni à l’étranger. Et il doit suivre à la lettre son programme de rééducation. 

– Pourquoi pas en Nouvelle-Zélande ? lança Sarina sans réfléchir. 

Elle regretta ses mots à l’instant même où elle vit les trois frères se retourner vers elle, l’air perplexe. 

– La Nouvelle-Zélande ? répéta Alex, incrédule, en levant un sourcil exactement comme le faisait Reynard. 

– Si tu as besoin de prendre le large…, balbutia-t–elle en se retournant vers Benedict d’un air qu’elle aurait voulu plus assuré. 

Si seulement il avait pu avoir l’air contrarié, ou au moins indifférent ! Mais son air songeur la confirma dans la grossière erreur qu’elle venait de commettre. Ce qu’elle pouvait être idiote et impulsive, parfois ! 

Avait-elle vraiment besoin de faire le bonheur de la famille del Castillo au grand complet ? N’avait-elle pas suffisamment à faire avec Sara et Reynard ? 

– Sara a raison, intervint Loren comme pour enfoncer le clou, personne ne le suivra là-bas. Surtout s’il part en jet privé. 

– Il faut que je demande à mon coach s’il peut m’accompagner… 

La voix de Benedict résonna dans le salon et tous se retournèrent vers lui, manifestement surpris d’avoir oublié de consulter l’intéressé. 

– L’idée te plaît ? fit Alex, manifestement incrédule. Et s’il t’arrivait quelque chose…, ajouta-t–il d’un air hésitant. 

– S’il m’arrivait quoi ? balaya Benedict d’un revers de main. La médecine a fait tout ce qu’elle pouvait. Et j’ai besoin de repos, maintenant : le vignoble se porte très bien sans moi depuis deux semaines et il pourra encore attendre un peu. J’ai besoin de régler tout cela, ajouta-t–il comme pour lui-même. 

Elle devinait bien qu’une partie de la conversation lui échappait, mais elle n’arrivait pas à percer ce que les trois frères lui cachaient. Loren n’avait pas l’air plus au courant qu’elle, et elle se sentit rassurée. 

– Tu pensais à une destination particulière, Sara ? fit Alex en se retournant vers Sarina, le regard noir et intense. Nous n’avons pas droit à l’erreur. 

– Une de mes amies tient un petit hôtel spa sur les bords du lac Wakatipu, à vingt minutes environ de Queenstown. Avec salle de gym, équipements de balnéothérapie, piscine aménagée – tout ce dont Benedict a besoin. Et c’est un lieu extrêmement discret. On y accède par bateau ou par hélicoptère privé. Mais, ajouta-t–elle pour nuancer le tableau idyllique, c’est l’hiver et sans doute une période chargée pour Mia. Je peux l’appeler et voir s’il lui reste des places, suggéra-t–elle finalement. 

– J’aime beaucoup cette région, trancha Benedict dont le regard chocolat semblait enfin reprendre vie. Tu peux appeler ce soir ? 

Le ton était définitif et Sarina connaissait maintenant suffisamment les del Castillo pour savoir qu’il n’en démordrait plus. Elle n’avait plus le choix : il était trop tard pour revenir sur sa proposition. 

– Je devrais pouvoir joindre Mia, fit-elle d’une voix encore hésitante. Il y a douze heures de décalage avec la Nouvelle-Zélande : il doit être 10 heures du matin là-bas. 

– Allons dans mon bureau, fit Loren en se levant, tu y seras plus tranquille pour appeler. 

– Combien de temps souhaites-tu réserver, Benedict ? demanda-t–elle en se levant à son tour. 

– Dès que possible et pour un mois. 

Elle ne put s’empêcher de s’étonner de la rapidité avec laquelle il venait de prendre sa décision. Il avait manifestement un besoin urgent de quitter Isla Sagrado ! 

– Sara ! la rappela Benedict alors qu’elle venait de passer la porte. Réserve l’hôtel. Pour moi, mon coach et deux ou trois personnes de l’équipe en place. Je suis prêt à payer ce qu’il faut. 

Elle crut un instant avoir mal entendu et le regarda en silence, le temps d’enregistrer l’information. 

– Je vais voir ce que je peux faire, finit-elle par articuler. 

***

Elle revint quelques minutes plus tard, sautillant presque d’excitation et d’impatience. 

Mia acceptait ! Benedict pouvait s’installer dès la semaine suivante à l’hôtel, si les conditions financières lui convenaient. Elle avait dû faire preuve de pas mal de conviction, car l’hôtel affichait presque complet sur la période et son amie choyait sa clientèle. Mais elle avait accepté de les transférer vers son autre établissement, de l’autre côté du lac. 

Quand elle avait fait part à Benedict des exigences de Mia, il n’avait pas eu l’air de s’étonner d’avoir à payer le tarif plein, plus vingt pour cent. Il avait même proposé de payer trente pour cent, dont la moitié en acompte et le reste à la fin. 

Et, tandis que Reynard la reconduisait au cottage, elle n’arrivait toujours pas à croire que Benedict ait pu prendre sa décision aussi vite. 

– Il a ses raisons, fit-il d’un air énigmatique. Mais merci pour ce que tu as fait pour lui. 

– Ce n’est vraiment rien, fit-elle, le regard perdu dans les profondeurs de la nuit. Je suis contente d’avoir pu l’aider. Et ses blessures ? ajouta-t–elle, incapable de dissimuler plus longtemps son inquiétude. 

– J’espère qu’il s’en sortira à peu près indemne. Mais il faudra du temps – plus que je ne le pensais. 

Elle se retourna vers lui et posa la main sur sa cuisse, en une caresse où elle mit toute la tendresse dont elle était capable. 

– Mia s’occupera très bien de lui, fit-elle d’une voix réconfortante. Son équipe soignante est exceptionnelle. Et elle sait ce que signifie la discrétion. 

– Espérons-le. Mon frère a suffisamment souffert de son accident. Se voir, convalescent, en première page des tabloïds l’anéantirait. 

Tout cela se réduisait-il à une question d’orgueil ? Elle n’osa poser la question à Reynard. Les del Castillo avaient beau être fiers, elle n’arrivait pas à croire que la peur des rumeurs ait pu faire fuir Benedict si précipitamment à l’autre bout du monde. 

Mais la sensation de la main de Reynard sur la sienne balaya toutes ses réflexions. Il glissa ses doigts entre les siens et les enserra de sa poigne ferme. Et elle se laissa aller un instant à profiter de ce contact rassurant, de ce partage simple d’émotions qui faisaient la vie normale des couples amoureux. 

Mais ils n’étaient pas un couple d’amoureux normal. Durant le dîner, elle avait remarqué la complicité que partageaient Loren et Alex. Ils avaient beau n’être mariés que depuis peu, il régnait entre eux une harmonie dont elle ne pouvait s’empêcher d’être vaguement jalouse. L’amour qu’ils se portaient était évident. Elle l’avait vu dans leurs regards silencieux, dans les gestes imperceptibles dont eux seuls connaissaient le sens. 

Avec Jacob, elle s’était sentie en sécurité. L’intimité qu’ils avaient partagée alors avait été marquée par la constance. Mais elle savait aujourd’hui qu’elle avait besoin de plus – et qu’elle était prête à prendre beaucoup de risques pour l’obtenir. 

Mais il n’était pas question de prendre des risques avec Reynard. Car il n’était pas question d’amour avec lui. Il ne pouvait pas en être question ! 

Ils se garèrent devant le cottage, et Reynard vint lui ouvrir la portière comme à son habitude. Cette galanterie d’une autre époque lui manquerait quand elle quitterait Isla Sagrado, songea-t–elle avec un pincement au cœur. 

Elle ouvrit la porte du cottage et il entra en silence, sans lui en demander la permission, tandis qu’elle défaisait ses chaussures et allumait la lampe sur la console de l’entrée. Une lueur dorée les enveloppa, rejetant le reste du salon dans l’obscurité, et un courant d’air traversa l’entrée. 

Tout à coup, un bruit confus de bris de glace s’éleva dans la chambre. Et elle se figea. 

– Reste là, lui ordonna Reynard avant de se précipiter à pas de loup vers le salon plongé dans l’obscurité. 

Sarina resta immobile, près de la porte d’entrée, le cœur battant. Elle remercia secrètement Reynard de ne pas lui avoir demandé l’autorisation de la raccompagner jusque chez elle. Elle n’avait été cambriolée qu’une seule fois à Christchurch. Mais elle avait retrouvé toute sa maison dévastée ; tout avait été renversé, abîmé, des objets avaient disparu. Et elle en avait gardé un souvenir amer et un sentiment de vulnérabilité dont elle ne s’était jamais complètement départie. 

Elle s’était crue en sûreté à Isla Sagrado, surtout dans ce cottage entouré de mystère. Peu de gens acceptaient d’y venir, surtout une fois la nuit tombée. Mais elle avait manifestement eu tort de se croire à l’abri des intrus. 

A moins que le danger ne vienne d’ailleurs : et si Sara était rentrée plus tôt que prévu ? Elle sentit une vague de panique l’envahir à l’idée de devoir affronter maintenant la vérité. Alors il ne serait plus temps de se demander comment annoncer la nouvelle à Reynard ! Et elle n’aurait plus qu’à faire ses bagages. 

– Tu avais laissé la fenêtre ouverte ! cria Reynard de l’autre bout du cottage. Un animal a dû entrer et renverser ta lampe de chevet. Probablement un chat errant. 

Ni intrus ni Sara ! Elle fut envahie par un immense soulagement et le rejoignit dans le salon. 

– J’ai fermé les volets et allumé des bougies, poursuivit-il. Mais je crois que tu seras bonne pour te racheter une lampe… 

– Si ce n’est que ça, fit-elle sans parvenir à dissimuler plus longtemps son émotion. J’ai eu une de ces peurs ! Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi… 

Elle s’approcha de lui, encore tremblante, et son contact, quand il l’attira à lui pour la serrer dans ses bras, lui parut d’une évidence inexorable. Elle n’eut pas le temps de reprendre ses esprits qu’il se pencha vers elle et l’embrassa avec une douceur qui finit de la bouleverser. Elle sentit ses lèvres sensuelles et fermes se poser sur les siennes et sa langue se mêler doucement à la sienne en un baiser d’une sensualité presque douloureuse. 

Elle sentit la chaleur de son corps pénétrer le sien et les mains de Reynard descendre le long de son dos nu en une caresse ardente. Combien de fois depuis une semaine avait-elle secrètement espéré cette étreinte interdite ? 

– Tout va bien maintenant, chuchota-t–il à son oreille avant de déposer un baiser dans son cou. Tu es en sécurité. 

L’était-elle vraiment ? Rien n’était moins sûr. Dans ses bras, avec ses lèvres sur son cou, elle était entièrement à sa merci. Et elle le savait. Si seulement elle avait eu la force de le repousser ! Mais elle glissa la main sous sa veste et s’accrocha à ses épaules en une ultime tentative pour ne pas céder. 

Alors il s’écarta doucement et vint prendre son visage entre ses mains, plongeant ses yeux brillants de passion dans les siens. 

– Demande-moi de partir, articula-t–il d’une voix rauque. Maintenant. 

Elle aurait voulu répondre. Lui intimer l’ordre de sortir de chez elle et de ne plus jamais revenir. Mais elle ne put qu’entrouvrir les lèvres, tandis qu’une vague de désir fulgurant la traversait. Elle avait beau savoir qu’elle n’avait pas le droit de céder, tout en elle lui criait de s’abandonner à lui. 

Il frôla ses lèvres d’un baiser qui trahissait toute l’ardeur de ses sentiments et elle gémit. 

Et pour la première fois de sa vie peut-être elle renonça à écouter ce que lui dictait la raison pour suivre son cœur. 

– Après, il sera trop tard, parvint-il encore à murmurer. 
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Bien sûr qu’il serait trop tard ! 

Mais Sarina était la seule à connaître la véritable signification de ses paroles. Dans quelques heures peut-être, Sara serait de retour et ce soir était sa dernière chance de s’abandonner aux bras de Reynard. Et de se donner à lui. 

Entièrement. 

En guise de réponse, elle passa la main dans ses cheveux et l’attira à elle en un baiser qui disait enfin toute la passion qu’elle éprouvait pour lui. Et elle le sentit lâcher prise à son tour. Balayant toute hésitation, il passa un bras sous ses épaules, un autre sous ses genoux et la souleva du sol pour l’emmener jusqu’à la chambre. Les yeux rivés aux siens, elle sentit la puissance de son torse et elle posa un instant la tête contre son épaule en un abandon total. 

Dans la chambre, les effluves de patchouli et de santal se mêlèrent à ceux de la rose pour les envelopper d’un sortilège sensuel. Et Reynard la déposa délicatement dans la lueur vacillante des bougies, à quelques centimètres de lui. 

Debout face à elle, il vint effleurer du doigt le contour de ses lèvres légèrement entrouvertes, avant de suivre la ligne de son cou et de son épaule en une caresse d’une délicatesse dévastatrice. Seul le frôlement de ses doigts sur sa peau les liait désormais et elle renversa légèrement la tête en arrière, offrant son corps à ses caresses. 

Avec une sensualité infinie, il écarta d’une main la soie de son bustier et vint caresser le bout de son sein. Elle sentit une vague de désir fulgurant la traverser et elle laissa échapper un long soupir, tandis que, dans son dos, il tirait la fermeture Eclair de sa robe, en un geste d’une lenteur insupportable. Son bustier s’ouvrit tel un pétale de fleur, offrant sa poitrine pulpeuse à son regard. 

Elle ne bougea pas, immobile, le cœur battant, tandis qu’il faisait glisser le tissu de soie le long de ses hanches et laissait tomber la robe à ses pieds en une fleur de satin émeraude. 

Nue, en culotte de dentelle pourpre, elle leva les yeux vers lui. Et sous son regard brûlant qui courait sur le corps qu’elle lui offrait elle se sentit belle. Et plus fière de sa beauté qu’elle ne l’avait jamais été. 

Seuls leurs souffles courts venaient briser le silence qui les enveloppait, tandis qu’il retirait l’un après l’autre ses pendants d’oreilles et détachait sa pince, libérant d’un coup ses cheveux qui tombèrent en cascade sur ses épaules. 

Il passa doucement la main dans sa chevelure et, à son tour, elle entreprit de déboutonner sa chemise de soie, bouton après bouton, avant de glisser les mains le long de son torse et de l’écarter d’un geste de ses épaules. Son torse était bronzé et magnifiquement sculpté. Mais sa peau était d’une douceur inédite et elle craignit un instant de ne pas avoir la force de poursuivre. 

Elle vint effleurer son téton, qui se durcit au contact de son doigt, et elle frémit de désir, le souffle coupé. Elle leva les yeux vers lui et le feu qu’elle vit briller dans son regard répercuta avec une fulgurance inouïe la passion qu’elle sentait prête à l’emporter. Une distance infinitésimale les séparait encore et l’onde de désir qui les parcourut l’un et l’autre à cet instant était presque palpable. 

D’une main fébrile, elle vint défaire sa ceinture de cuir dont la sangle s’écarta comme pour l’inviter à poursuivre. Elle sentit son sexe contre sa main et un désir brut l’envahir. Sans hésiter plus longtemps, elle défit sa braguette, laissa tomber son pantalon à ses pieds et le repoussa doucement, le faisant basculer sur le lit. 

Il était allongé, devant elle, à sa merci. 

Et elle glissa les mains sous le coton noir de son boxer, qu’elle fit glisser le long de ses cuisses. Son corps apparut, à la lueur de la bougie, en un jeu d’ombres et de lumières, qui soulignait les lignes de son sexe tendu. 

Il était étendu, nu. 

Offert. 

– J’ai envie de toi, s’entendit-elle murmurer, comme je n’ai jamais eu envie de personne. 

Jamais elle n’avait osé faire de telles déclarations. Et pourtant ses paroles sonnaient infiniment justes. 

Et elle le savait. 

– Alors, prends-moi, fit-il d’une voix rauque. Je suis à toi. 

Les mains sur ses épaules, elle se pencha vers lui, effleurant son buste musclé de sa poitrine, léchant son torse et ses tétons du bout de la langue. Et elle gémit, tandis que, sous elle, elle sentit son corps se tendre et son sexe venir effleurer le sien en une fulgurance de désir presque insoutenable. 

Elle sentit ses mains se perdre dans ses cheveux et l’attirer à lui. Et elle poursuivit, impitoyablement : centimètre par centimètre, elle vint goûter sa peau légèrement salée et musquée, descendant lentement le long de ses hanches. Elle sentait chaque partie de son corps répondre à ses caresses et chaque soupir à ses baisers fiévreux. 

Jamais de sa vie elle n’avait ressenti telle attirance pour le corps d’un homme. 

Quand elle effleura son sexe de ses lèvres, elle sentit son corps s’arquer, ses mains retomber sur le lit et s’accrocher au drap en un ultime effort pour ne pas basculer. Et il laissa échapper un long râle, tandis qu’elle venait y déposer un baiser délicat et sensuel. 

De ses mains, elle caressa ses jambes musculeuses avant de s’emparer de son sexe en une geste aussi doux que ferme. Alors elle sentit tout son corps se tendre, comme parcouru d’une onde de plaisir foudroyant, et il laissa échapper un second râle, plus profond, qu’on aurait pu confondre avec de la détresse. Elle vit ses poings s’enfoncer dans le matelas et sa tête basculer en arrière, comme s’il avait voulu faire abstraction de tout, sauf de la puissance de son désir. 

– Arrête, fit-il, le souffle court. Tu me tues. 

***

Jamais il n’avait éprouvé un tel plaisir avec une femme. Ses caresses et ses baisers étaient d’une volupté presque douloureuse et il dut s’écarter un instant pour ne pas se laisser submerger par l’onde de désir brut qui le traversa. 

Il lui prit le visage entre les mains et se redressa, aussi éperdu de désir qu’un adolescent. Elle était debout, tout contre lui, peau contre peau. Et il aurait voulu la serrer contre lui, enfouir le visage dans son cou. Et rester là, immobile, une éternité encore, à respirer l’odeur de sa peau. Il caressa longuement ses bras, ses hanches, son dos, avant de se retourner et de l’allonger délicatement sur le lit. 

Puis il s’agenouilla entre ses jambes et s’empara de ses hanches d’une main ferme avant d’embrasser longuement la peau de son ventre délicat. Il sentit son corps frémir sous ses mains, quand il descendit en une série de baisers sensuels jusqu’à sa culotte de dentelle, qu’il tira de sa bouche avant de l’écarter d’un geste fébrile. 

Elle était étendue, le corps offert, et elle écarta légèrement la jambe, comme pour l’accueillir. Alors, il remonta, inexorablement, le long de sa jambe et vint déposer un baiser fiévreux sur son sexe offert. Il sentit ses mains s’agripper à ses cheveux et le maintenir contre elle, tandis qu’elle laissait échapper une longue plainte de plaisir. 

Et c’est alors que le désir dévastateur qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, le besoin irrépressible de sentir l’autre, de se mêler à l’autre, lui parurent à la fois inéluctables et brûlants de vérité. Car il ne voulait pas juste la prendre, là, maintenant : il voulait lui faire l’amour. Comme il n’avait jamais fait l’amour à aucune femme. 

Et peu importait qu’elle s’appelle Sara ou Sarina. Tous les sentiments contradictoires qui l’avaient traversé ces deux dernières semaines venaient se fondre en une même certitude : ce soir, il la voulait et elle était à lui. 

Ses cheveux formaient autour de son visage un halo cuivré. Et elle le regardait, l’œil à la fois brillant et serein, attendant ses caresses, prête à traverser les territoires inconnus qui s’ouvraient à eux. Malgré le désir impitoyable qui le tenaillait, il ferma un instant les yeux, comme pour imprimer à jamais en lui l’image de ses formes voluptueuses. 

Puis, d’une main fébrile, il fouilla dans la poche de son pantalon étendu par terre, attrapa un préservatif et l’enfila. 

Il se redressa et elle laissa échapper un petit cri de surprise, tandis qu’il venait mordiller son téton, avant de remonter le long de son cou en effleurant sa peau du bout de la langue. Tout contre elle, le visage contre le sien, il vint écarter une mèche de cheveux de son front, tandis qu’elle posait la joue sur sa paume ouverte. Il aurait pu se perdre indéfiniment dans ses yeux gris, aussi profonds que la mer insondable. 

Et il déposa sur ses lèvres entrouvertes un léger baiser, tandis qu’il descendait de l’autre main le long de son ventre jusqu’à son sexe humide et qu’une vague de désir fulgurant manquait le submerger. L’évidence de son désir démultipliait le sien et il soupira en pénétrant doucement d’un doigt fébrile les profondeurs de son sexe. Il sentit son corps s’arquer sous le sien et elle gémit longuement sous la caresse. 

– Prends-moi, Reynard, articula-t–elle d’une voix trouble. Maintenant… 

C’est alors que tout bascula. 

Incapable de patienter plus longtemps, il se redressa, prit ses mains dans les siennes et les plaqua sur le lit, au-dessus de sa tête, tandis qu’elle venait entourer sa taille de ses jambes. 

Alors il la pénétra. 

Elle laissa échapper un long râle, qui se transforma bientôt en cri quand il vint, au plus profond d’elle, se perdre dans l’explosion de sensations inédites qui l’emporta. Ils ne faisaient plus qu’un et il gémit à son tour. Le souffle court, la mâchoire crispée, il se retira doucement, avant de revenir à la charge en un va-et-vient de plaisir inouï. 

Soudain, il vit son corps parcouru d’un spasme se raidir, son visage où perlait la sueur se renverser en arrière et ses mains s’accrocher aux siennes en une ultime tentative pour ne pas basculer. Et il se maintint en elle, les hanches résolument plaquées contre les siennes, l’accompagnant jusqu’au bout du plaisir qui la traversait en ondes successives. 

Alors seulement il lâcha prise et, en un dernier assaut, se laissa submerger par l’onde de choc qui le traversa. Et le laissa pantelant. 

***

Sarina était allongée dans l’obscurité, les yeux grands ouverts. Les bougies s’étaient éteintes depuis longtemps et les battements de son cœur avaient repris un rythme régulier. Reynard dormait paisiblement, la tête contre son épaule. Et seules les vagues au loin venaient perturber le silence de la nuit. 

Ils avaient fait l’amour comme dans un rêve. Il était un amant attentif et généreux, et il l’avait emmenée plus loin que tout ce qu’elle avait jamais cru possible. Après leur première étreinte, ils avaient fait l’amour inlassablement, attentifs chacun au plaisir de l’autre. Et, chaque fois, elle avait senti leurs deux corps à l’unisson se répondre et se mêler en un accord parfait et elle avait joui longuement en une série d’ondes de plaisir qui l’avaient balayée et transportée au-delà de tout territoire connu. 

L’amour qu’elle éprouvait pour lui était plus intense et profond que tout ce qu’elle avait jamais ressenti. 

Et pourtant elle savait qu’elle n’aurait jamais dû le laisser l’emmener aussi loin. En prenant cette décision, elle avait délibérément trahi la seule personne au monde qui avait toujours été là pour elle. Comment pourrait-elle affronter le regard de sa sœur, maintenant qu’elle avait couché avec son fiancé ? 

Et que Sara ne soit pas vraiment amoureuse de Reynard n’y changeait rien : il l’avait demandée en mariage et, quels que soient ses sentiments, elle avait dit oui ! Elle avait accepté de s’engager dans cette relation et elle n’avait pas le droit de la juger. 

Encore moins de la détruire. 

Elle était bien placée pour savoir combien une relation rassurante et dépassionnée pouvait compter dans une vie. Elle avait vécu des années avec un homme qui lui apportait calme et fiabilité – du moins, était-ce ce qu’elle avait longtemps cru. Et elle avait failli l’épouser. Elle avait beau se réjouir aujourd’hui de n’en avoir rien fait et trouver que Sara faisait une grave erreur en épousant Reynard, c’était le choix de sa sœur et elle se devait de le respecter. 

Elle se roula en chien de fusil, dos à Reynard. Elle sentit l’angoisse l’envahir et son cœur se serrer, incapable de maîtriser les sentiments contradictoires qui menaçaient de la submerger. Quelle serait la réaction de Sara quand elle lui avouerait tout ? Car il faudrait bien passer aux aveux : comment lui cacher ce qui s’était passé ce soir et la force des sentiments qu’elle éprouvait pour Reynard ? Elle ne pourrait plus mentir sur ses sentiments. 

Il était trop tard pour ça. Et il ne lui restait qu’à espérer que sa sœur lui pardonne un jour cette haute trahison. 

Elle le sentit remuer et se retourner vers elle. Il posa son bras sur sa hanche, l’attirant tout contre lui. Le dos contre son torse, elle frissonna. Son contact était si doux, si rassurant. Elle avait tellement besoin de lui ! Et l’idée que le lien qui s’était noué entre eux ce soir puisse se trouver brisé le lendemain la laissait sans voix. 

Jamais elle n’aurait la force de le tromper une minute de plus et de prétendre encore être Sara ! Elle ne pourrait pas le regarder une fois de plus sans lui dire combien elle, Sarina, l’aimait de tout son cœur. 

La comédie avait assez duré. 

Mais comment réagirait-il quand il découvrirait la vérité ? La colère de sa sœur était une chose, la sienne en était une autre. 

Et dans les limbes du sommeil qui l’emportait inéluctablement elle prit une résolution ferme et définitive. 

Elle avouerait tout. 

A la première heure. 
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Sarina s’étira longuement. Les lueurs de l’aube teintaient à peine le ciel, mais son esprit tournait déjà à plein régime, passant en revue pour la énième fois les diverses manières possibles d’annoncer la vérité à Reynard et à Sara. Elle aurait tellement voulu trouver les mots justes et leur épargner cette douleur ! 

Mais il était trop tard pour espérer les épargner. Il aurait fallu y penser avant ! 

Irritée, elle se glissa hors des draps froissés en priant pour ne pas réveiller Reynard. Impossible de rester allongée à contempler son visage paisible, tandis qu’il rêvait, sans doute, de leurs étreintes de la veille ! Elle enfila une chemise de nuit de soie qui traînait sur un fauteuil. La sienne ou celle de Sara ? Elle ne savait même plus ! Mais savait-elle encore avec certitude qui elle était, à force de mentir et de jouer à brouiller les frontières ? 

Dans la cuisine, elle alluma le gaz et lança un café. Il était ridiculement tôt, mais elle se sentait fébrile. Et tellement coupable à l’idée des deux semaines passées à mentir à Reynard. Comment parviendrait-elle maintenant à passer aux aveux ? 

Elle fouilla nerveusement dans son sac qu’elle avait laissé tomber par terre, dans l’entrée, la veille au soir, et en sortit son Blackberry. La mission avait beau lui paraître insurmontable, elle avait pris sa décision et il était temps d’agir – la comédie avait assez duré. La vieille horloge de la cuisine marquait 6 heures, mais elle n’attendrait pas une minute de plus. Et tant pis si elle réveillait Sara ! 

Son téléphone bipa. Elle avait manqué trois appels. Deux la veille et un à 5 h 30 ce matin… Elle se rappela avoir mis son téléphone en mode silencieux avant le dîner au château et elle n’avait pas pu depuis vérifier ses messages. 

Tous étaient de Sara. 

Elle s’était donc décidée ! Le cœur battant, elle composait le numéro de sa boîte vocale quand son téléphone se mit brusquement à sonner dans le silence du cottage. Elle regarda l’écran de son téléphone, comme hypnotisée. 

Sara. 

Le moment était enfin arrivé ! 

– Allô, Sara ? fit-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus ferme. 

– Oh, ce que je suis soulagée de t’entendre ! s’écria sa sœur sans prendre le temps de la saluer. J’essaie de te joindre depuis hier ! Il faut que je te parle, ajouta-t–elle d’un trait. Je rentre aujourd’hui… 

Sa phrase fut coupée par des grésillements. 

– Aujourd’hui ? répéta Sarina, comme pour s’assurer de la réalité de son retour. 

La gorge serrée, elle se sentit envahie de sentiments contradictoires. La joie de retrouver sa sœur était indissolublement mêlée à la peur de lui avouer ce qu’elle avait fait. 

– … suis impatiente…, fit la voix déformée de Sara. Enfin pris ma décision… si idiote… parle à Rey… mariage… J’ai hâte de te revoir… 

Ses explications étaient hachées, entrecoupées par les interférences sur la ligne, et elle se sentit tout à coup infiniment seule. 

Pas un mot ne lui vint. Mais comment répondre ? La voix de Sara était de plus en plus lointaine, à peine audible. Puis la communication coupa net et elle resta debout, immobile au milieu du salon, éperdue. Elle frissonna et le téléphone lui échappa des mains avant de tomber sur le sol dallé de l’entrée. 

Sara rentrait épouser Reynard. 

Elle lui avait fait part de sa décision sans qu’elle ait eu le temps de lui dire un seul mot de sa trahison. Et elle se sentit submergée par une immense détresse. Il était trop tard. Elle avait laissé passer sa chance de tout lui dire et de sauver leur amitié. 

Elle allait la perdre. Tout comme elle allait perdre Reynard. Inéluctablement. 

Et elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même ! Elle était responsable de tout ce qui s’était passé la veille au soir. De chaque baiser, de chaque caresse, de chaque soupir. Reynard lui avait laissé le choix ; il lui avait ordonné de le repousser quand il était encore temps. Mais elle avait préféré céder. 

Et l’heure de rendre des comptes avait sonné. 

Elle retourna dans la cuisine d’un pas qu’elle aurait voulu plus assuré et sortit deux tasses qu’elle remplit de café, avant de revenir vers la chambre. Reynard était allongé sur le ventre, les bras étalés en travers du lit, les cheveux ébouriffés. Les draps blancs couvraient ses hanches dont ils soulignaient le teint cuivré. Et un de ses bras enserrait l’oreiller de Sarina, comme s’il avait cherché à l’enlacer, elle, dans son sommeil. 

Et elle sentit une douleur fulgurante la traverser, tandis qu’elle déposait les tasses sur la table de chevet et passait la main dans ses cheveux pour le réveiller. Elle n’était pas à lui ; et elle ne le serait jamais. 

Pourtant, le seul contact de sa peau la bouleversait au plus profond d’elle-même. Et elle avait beau savoir que tout était fini entre eux et qu’il allait falloir le lui annoncer, tout son corps répondait à sa présence en une onde de désir irrépressible. 

– Reynard, murmura-t–elle en se penchant vers lui. Réveille-toi, il faut que je te parle. 

Ses paupières remuèrent doucement et il ouvrit les yeux. Il releva légèrement la tête vers elle et, à l’instant où ses yeux plongèrent dans les siens, elle vit briller cette lueur de passion qui la laissait chaque fois pantelante. Encore ensommeillé, il tendit le bras et lui caressa tendrement la joue, avant de venir effleurer ses lèvres de son pouce. 

Et brusquement toutes les images de la veille s’imposèrent à elle en une cascade fiévreuse de souvenirs sensuels. 

– Buenos dias, fit-il en l’attirant vers lui pour l’embrasser. 

La douceur de ses lèvres contre les siennes finit de la décontenancer et elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. Mais elle n’avait pas le droit de pleurer. Pas maintenant. Elle se dégagea doucement de son étreinte et se redressa. 

– Déjà fatiguée de moi ? lança-t–il avec un sourire charmeur. 

Il ne se doutait de rien ! Et les événements de la veille n’étaient sans doute pas pour le détromper. 

– Non, Reynard, je suis tout sauf fatiguée de toi, fit-elle en détournant le regard et en lui tendant sa tasse de café. 

Il se redressa dans le lit et prit la tasse en effleurant délibérément sa main. 

– Merci, querida. Mais j’aurais préféré te savourer toi en guise de petit déjeuner…, ajouta-t–il dans un murmure. 

Ce qu’elle s’apprêtait à lui avouer lui couperait plutôt l’appétit ! songea-t–elle en buvant une gorgée de café dans un ultime effort pour se ressaisir. Mais elle frissonna au goût amer qui envahit sa bouche. 

– Est-ce que tout va bien, Sar… ? 

Il s’interrompit et ses hésitations ne firent que l’affoler davantage. Pour une raison mystérieuse, il ne l’appelait jamais par le prénom de sa sœur. Et l’entendre le prononcer d’un air inquiet acheva de la convaincre qu’il était temps d’en finir. Elle reposa la tasse, se retourna vers lui et lança d’une voix qu’elle eut du mal à reconnaître : 

– Je ne suis pas celle que tu crois, Reynard. 

***

L’heure des comptes avait donc sonné ! 

Elle avait obtenu de lui ce qu’elle voulait et il allait devoir payer pour ses erreurs. Il sentit une colère longtemps retenue l’envahir brusquement. 

Ce qu’il avait pu être idiot ! Il avait lui-même donné aux jumelles le bâton pour se faire battre en couchant avec Sarina – même si « coucher » n’était pas vraiment le mot. Ils avaient fait bien plus que coucher ensemble ! Et, quelle que soit la tournure que prendraient les événements, il n’était pas près d’oublier ce qu’ils avaient partagé durant cette nuit d’amour et de sensualité inouïe. 

L’image de son regard fiévreux, de ses formes sensuelles et offertes s’imposa soudain à son esprit. Il lui avait fait l’amour comme il n’avait jamais fait l’amour à aucune femme. Et il avait reçu d’elle plus qu’aucune femme ne lui avait jamais donné. Car elle aussi s’était laissé emporter par la passion. Il le savait. Elle n’avait pas pu feindre l’ardeur qu’il avait perçue dans chacune de ses caresses ni la fougue qu’il avait vue briller dans ses yeux. 

Et il fallait qu’elle soit bien cynique pour balayer d’un revers de main toute la passion qu’ils avaient éprouvée hier ! 

Mais elle avait un objectif et elle le suivait. Impitoyablement. Sara n’avait pas réussi à le séduire, alors Sarina était entrée en scène et avait triomphé de toutes ses résistances. Et qu’il ait passé la nuit la plus ensorcelante de sa vie n’y changerait rien. 

Il était à terre. 

– Je sais qui tu es, laissa-t–il tomber d’une voix glaciale. 

Il avait beau être à la merci des jumelles, il n’avait pas dit son dernier mot et il vit la stupéfaction se peindre sur son visage. Elle ouvrit la bouche comme pour parler, mais sembla se raviser. Et il feignit d’ignorer l’envie qu’il avait d’embrasser ses lèvres entrouvertes et de la prendre là, maintenant, dans les draps froissés de la veille. 

– Sarina Woodville, poursuivit-il du même ton implacable, sœur jumelle de Sara Woodville, ma chère et tendre fiancée. 

– Mais comment…, balbutia-t–elle, manifestement désorientée. 

– Tu es peut-être la réplique parfaite de ta sœur, chère Sarina, répondit-il d’une voix plus ferme, rassuré de voir qu’il reprenait la main aussi facilement, mais il y a certaines choses qu’il est difficile de contrefaire. Comme la nature de Sara, par exemple. 

– Pourquoi n’avoir rien dit…, fit-elle en un murmure à peine audible. 

– Parce que j’ai d’autres priorités que les intrigues douteuses de deux sœurs en mal d’argent facile ! Abuelo, en premier lieu. Benedict ensuite. Et mon agence enfin, que tu as eu la gentillesse de sauver de la catastrophe – et je te remercie pour cette modeste compensation. 

– Mais depuis quand sais-tu ? fit-elle, comme incapable de dépasser sa détresse apparente. 

– Depuis notre premier baiser. 

Elle aurait voulu parler, mais, manifestement choquée par sa réponse, elle resta sans voix. Ce qu’elle était bonne actrice ! Pas étonnant qu’elle ait réussi à le mener par le bout du nez. 

Pourtant, c’était sa sincérité même qui l’avait trahie. A vouloir trop bien faire, elle s’était livrée à lui comme Sara ne l’aurait jamais fait. Sa sensualité et son ardeur les avaient transportés dans des territoires insoupçonnés de lui – et où Sara aurait été incapable de l’emmener. 

Mais tout était fini. Ce premier baiser, la soirée qu’ils avaient passée à danser sur les pontons, la complicité intellectuelle qu’il avait éprouvée en travaillant avec elle et cette nuit torride où tout avait basculé, mieux valait tout oublier. 

– Mais peu importe ! lâcha-t–il finalement. Je sais qui vous êtes et vos chantages ne serviront de rien. 

– Quels chantages ? Je ne comprends pas de quoi tu parles, Reynard. Sara m’a juste demandé de… 

– De me mentir ? coupa-t–il brusquement. De me tromper ? D’exposer ma famille au scandale et à l’humiliation ? Le problème, fit-il avec un sourire qui devait plutôt ressembler à un rictus, c’est que tu n’es pas la première à essayer de me berner : les del Castillo ont un certain passif dans le domaine de la manipulation et sont habitués aux petits malins qui espèrent se refaire en vendant des scoops à la presse ou en nous faisant chanter. Tu as fait l’erreur de me prendre pour un imbécile, chère Sarina, ajouta-t–il sur un ton qui dissimulait mal sa colère. Et je ne te le pardonnerai jamais. 

– Mais tu te trompes complètement ! reprit-elle, le visage blême et les lèvres tremblantes. Jamais il n’a été question de t’extorquer. Ni toi ni ta famille. Sara voulait juste… 

– Me révolter ? Eh bien, elle a réussi : vos mensonges et votre cupidité m’écœurent ! Si elle trouvait le soutien de ma famille insuffisant, elle n’avait qu’à m’en faire part. Et toi, Sarina, qu’as-tu dit à ton fiancé en le quittant ? Qu’il n’en valait pas la peine ? Que tu avais trouvé meilleure proie ? 

– Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé…, balbutia-t–elle, le visage en larmes, feignant avec maestria le désespoir et l’incompréhension. 

Il ne pouvait nier qu’elle était excellente actrice ! Mais il ne se laisserait pas attendrir – pas cette fois. Et malgré la petite voix qui lui soufflait d’essuyer les larmes qui ruisselaient sur ses joues, de la prendre dans ses bras et de balayer d’un baiser tout son désarroi, il n’en ferait rien. 

Elle le manipulait et il ne tomberait pas une nouvelle fois dans ses filets. 

– Tu dois me croire, Reynard. Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille. Je t’aime… 

Sa voix se brisa et elle éclata en sanglots. 

Alors toute la colère qu’il sentait monter en lui explosa, emportant tout sur son passage – les deux semaines passées avec elle, les sentiments qu’il avait pu éprouver pour elle, la nuit qu’ils venaient de passer ensemble. Non contente de l’avoir séduit et manipulé, elle pensait encore pouvoir jouer avec ses sentiments ? Il se releva d’un bond, le drap autour de sa taille, renversant sa tasse de café qui vint se briser en mille morceaux sur les tommettes. 

– Tu oses me parler d’amour ! 

– Je ne voulais pas t’aimer, Reynard, je te le promets ; j’ai tout fait pour résister. Je sais que tu es fiancé à ma sœur. 

– Etais fiancé. 

– Je t’en prie… Attends son retour et laisse-lui une chance de s’expliquer. 

– Je lui laisse une chance de disparaître de cette île avant ce soir. Je ne veux plus jamais vous voir, ajouta-t–il d’une voix sourde. Ni elle ni toi. 

Il laissa glisser le drap le long de ses jambes et enfila son pantalon, avant de ramasser le reste de ses vêtements qu’il mit en boule sous son bras. 

– Je t’en supplie ! fit-elle en tentant vainement de le retenir d’une main qu’il écarta. Ne pars pas comme ça ! Tout est ma faute ! J’aurais dû tout t’expliquer dès le début, mais je n’ai pas trouvé le bon moment. 

Malgré l’heure matinale et la chaleur étouffante de l’été qui s’annonçait déjà, jamais il n’avait senti en lui un tel froid intérieur. 

– Tu devrais avoir honte de le porter, fit-il, désabusé, en désignant le solitaire qu’il avait offert à Sara et qui scintillait dans les rayons du petit matin. 

– Je suis désolée, fit-elle en retirant précipitamment la bague et en la plaçant dans sa paume ouverte. Vraiment. 

Reynard aurait voulu se débarrasser de la bague et ne plus jamais la revoir, mais il se contenta de la glisser dans sa poche, avant de se retourner et de sortir de la chambre. 

– L’ambassade, lança-t–il en se dirigeant tel un automate vers l’entrée, aveuglé par la colère, t’appellera dans la journée pour t’informer des modalités de ton rapatriement. 

La main sur la porte d’entrée, il hésita encore un instant avant de lâcher d’un ton aussi détaché que possible : 

– Et merci pour hier soir ! Tu as été très bien. 






15. 

Le soleil était déjà haut et la chaleur étouffante, quand Sarina parvint enfin à se relever. Quand la porte avait claqué derrière Reynard, elle s’était roulée en boule sur le lit, comme pour tenter d’échapper à la perspective insoutenable de son départ. Elle avait longuement pleuré, incapable de s’expliquer la colère froide qu’il avait exprimée. 

Combien de temps était-elle restée immobile, incapable de penser ni de rien ressentir ? Elle n’en savait rien. 

Tel un automate, elle rassembla les draps, les fourra dans le tambour et démarra la machine. Puis elle se glissa sous la douche. Et elle resta de longues minutes sans bouger, tandis que l’eau dégoulinait sur son visage. Elle aurait voulu pouvoir effacer les images de Reynard qui revenaient sans cesse à son esprit. Impitoyablement. 

Mais en vain. 

Elle ouvrit le dressing d’un geste machinal, et s’apprêtait à choisir des vêtements quand elle se souvint qu’elle n’était plus Sara, mais Sarina ! Enfin ! Elle sortit sa valise de sous les boîtes à chaussures du dressing, la posa sur le lit et l’ouvrit. Son pantalon corsaire blanc et son T-shirt menthe à l’eau, qu’elle mettait quand elle avait besoin de réconfort, l’attendaient là depuis deux semaines. Ce n’était peut-être pas la tenue la plus sexy de sa garde-robe, mais c’était de loin sa préférée. 

Depuis son arrivée, elle avait essayé presque toutes les tenues de Sara. Et elle laissa ses yeux errer sur l’arc-en-ciel des robes et des jupes suspendues dans le dressing. Elle s’arrêta sur le tissu soyeux de la robe verte qu’elle avait portée le soir où ils avaient failli faire l’amour pour la première fois. Si seulement elle lui avait tout avoué alors ! 

Mais elle s’était sentie si belle, si désirable. Elle n’avait pas eu le courage de rompre le charme qui avait semblé les lier indissolublement. Même si tout cela n’avait été qu’illusion : à ce moment déjà, il savait qu’elle n’était pas Sara. Et c’est en connaissance de cause qu’il l’avait invitée à dîner, qu’il l’avait séduite et poussée dans ses derniers retranchements. 

Quelle audace et quelle hypocrisie ! 

Il l’accusait de mentir, mais qu’avait-il fait, durant ces deux semaines, si ce n’était la tromper bien plus cruellement encore ? Depuis le début, il avait voulu la posséder. Et il l’avait eue. Elle sentit monter en elle une vague de dépit mêlé de colère. Quel genre d’homme faisait sciemment l’amour à la sœur de sa fiancée ? 

S’il était aussi froid et calculateur, il fallait qu’elle prévienne sa sœur. Et vite ! Elle ne laisserait pas Sara épouser un homme aussi machiavélique et sans cœur. 

Elle sentit une immense lassitude l’envahir à l’idée que, dans quelques heures à peine, elle serait face à Sara. Où allait-elle puiser la force de lui avouer tout ce qui s’était passé depuis son départ ? 



***

Reynard faisait les cent pas dans son bureau, comme mû par le chaos de ses sentiments et de ses pensées. Il n’avait rien à se reprocher ! se répéta-t–il pour la centième fois depuis qu’il avait claqué la porte du cottage derrière lui. Sa réaction avait été légitime. Et, de toute façon, elle ne méritait aucun ménagement. 

Et pourtant rien ne parvenait à effacer la douleur mêlée de regret qu’il éprouvait au souvenir de la femme qu’il avait aimée cette nuit – aimée et désirée au-delà de tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer. 

Car il avait beau être impétueux, ce n’était pas dans ses habitudes de se laisser emporter par la colère. Et il avait été dur avec elle – cruel même, en la quittant sur une parole délibérément blessante. Mais le souvenir d’Estella et de ses faux-semblants était encore si présent à sa mémoire que c’était comme si toute la colère accumulée depuis était ressortie, d’un coup et malgré lui, quand elle lui avait avoué son imposture. 

Il se laissa tomber dans son fauteuil en cuir, la tête entre les mains, et ferma les yeux. Parviendrait-il un jour à oublier ses traits voluptueux, le regard fiévreux qu’elle lui avait lancé hier au moment où elle avait cédé, la passion et le désir sur son visage quand il l’avait pénétrée pour la première fois ? Peut-être. 

Mais, ce qu’il ne parviendrait jamais à oublier, c’était la douleur et le chagrin qui s’étaient peints sur son visage quand il avait laissé exploser sa colère – et que les mots étaient sortis, si définitifs et si blessants. 

Il savait qu’elle mentait depuis le début. Et pourtant, quand elle avait enfin avoué, il s’était trouvé comme aveuglé de colère, incapable de se maîtriser et de garder son habituel sang-froid. Que s’était-il passé ? Quand il avait décidé d’écouter son cœur, il savait pertinemment qu’il servirait probablement ses plans. Il aurait dû s’attendre à ces révélations, une fois la passion retombée. Alors pourquoi avait-il été si ébranlé ? 

S’était-il bercé d’illusions au point de croire qu’elle était mue par les mêmes sentiments que lui ? Que ces deux semaines avaient eu pour elle la même signification que pour lui ? Avait-il espéré secrètement qu’elle lui ait fait l’amour de manière totalement désintéressée ? 

Quel imbécile il avait été ! 

Il ne connaissait pas l’objectif poursuivi par les deux sœurs et ne savait pas si elles tenteraient d’engager des représailles, mais une chose était sûre : il n’avait plus le choix. Il les ferait raccompagner en Nouvelle-Zélande, dès que l’ambassade serait en mesure d’organiser leur rapatriement. 

Il n’y avait pas de place dans sa vie pour le mensonge. Et encore moins pour Sarina. 

Il ouvrit les yeux et décrochait le téléphone, décidé à agir au plus vite, quand l’Interphone sonna. 

– Señor del Castillo, résonna la voix de Vivienne, Miss Woodville est à la réception. Elle aimerait vous voir. 

Il en eut le souffle coupé. Elle avait le culot de venir à son bureau, alors qu’il lui avait dit qu’il ne voulait plus jamais la voir ! 

– Dois-je lui faire savoir que vous êtes débordé ? 

Vivienne avait vu juste, mais elle ne devinerait sans doute jamais l’ironie de sa question, songea-t–il avec amertume. Il était débordé, en effet. Par ses sentiments, par sa colère, par son amour irrépressible. Car le pire n’était pas qu’il soit furieux contre Sarina et contre lui-même, mais qu’il se sente infiniment reconnaissant à l’idée de la voir encore une fois avant qu’elle ne disparaisse à jamais de sa vie. 

– Non, Vivienne. Faites-la entrer. 

Mais à l’instant où elle passa la porte il sut qu’il avait fait fausse route. Une fois de plus ! Ce n’était pas Sarina qui s’avançait vers lui d’un air indécis, mais bien Sara. Elle avait beau avoir cette même beauté farouche, elle n’avait rien à voir avec la femme passionnée et ensorcelante dont il était tombé amoureux. 

Car il pouvait toujours feindre d’ignorer ses sentiments, c’était bien de l’amour qu’il éprouvait pour Sarina. De l’amour comme il n’en avait jamais ressenti pour aucune femme. 

Et sûrement pas pour Sara. 

Il se leva et s’approcha d’elle, encore incertain de la tournure que prendrait la conversation. 

– Il faut que je te parle, Reynard, lança Sara à brûle-pourpoint. 

– Moi aussi. Mais commence : je suis sûr que ton récit sera palpitant ! 

– Pardon ? fit-elle, manifestement déstabilisée par son ton ironique. 

– Je sais tout, Sara, de votre supercherie. Honnêtement, qui pensiez-vous berner ? fit-il en tentant en vain de maîtriser la colère qu’il sentait monter en lui. Tu peux mettre une croix sur nos fiançailles, ajouta-t–il d’une voix blanche. 

– Oh ! Quel soulagement, Reynard ! 

Il ne s’était pas attendu à cette réaction et il la regarda, décontenancé par le tour inattendu que prenait la conversation. Elle avait l’air sincèrement soulagée. Mais quel maître chanteur était heureux de se voir confondu avant d’avoir obtenu paiement ? 

– C’est moi qui ai obligé Sarina à garder le secret, poursuivit-elle sans paraître remarquer le tumulte de sentiments contradictoires qui était en passe de le submerger. Je n’aurais jamais dû : je t’ai trompé de la pire des manières ! Mais je n’aurais jamais dû non plus accepter ta demande en mariage. J’aime un autre homme, Reynard, laissa-t–elle tomber d’une voix sourde. 

Il sentit son regard se voiler et ses pensées se brouiller. Etait-elle en train de se jouer de lui ? Une fois de plus… Il avait beau vouloir rester sur ses gardes, il sentait toutes ses défenses prêtes à tomber. Elle avait l’air tellement sincère ! 

– Ça a été le coup de foudre, poursuivit-elle comme pour se justifier. Je l’ai rencontré à Maureillas pendant les courses d’endurance, mais je n’ai pas voulu y croire. Ce n’était pas ce que je cherchais – tu le sais, d’ailleurs. Alors je l’ai repoussé, je lui ai dit des choses horribles, et je l’ai profondément blessé. 

– Pourquoi me racontes-tu tout cela ? fit-il, essayant en vain de comprendre là où elle voulait en venir. 

Etait-ce une nouvelle attaque ? Une nouvelle stratégie ? 

– Parce que je t’ai menti trop longtemps ; et parce que je me suis menti trop longtemps. Quand je t’ai rencontré, j’ai cru que tu étais l’homme parfait – libre, drôle, intelligent. Et je me suis sentie flattée quand tu m’as demandé de t’épouser. Alors j’ai dit oui. J’avais décidé d’oublier Paul. Mais, ajouta-t–elle d’une voix indécise, c’est alors que j’ai commencé à soupçonner que j’étais enceinte de lui. 

– D’où la fin du café et de l’alcool, fit-il comme pour lui-même… 

– Oh, tu avais remarqué ? 

– J’ai remarqué que ta sœur, elle, en buvait. C’est même une des premières choses qui ont attiré mon attention. Mais, à ce moment-là, j’étais trop préoccupé par Benedict pour en tirer les conclusions qui s’imposaient. 

– Oh ! Comment ai-je pu oublier de te demander de ses nouvelles ? fit-elle, l’air sincèrement confus. Comment va-t–il ? 

– Il se remet doucement ; il s’est installé au château pour l’instant. 

– Je suis contente qu’il s’en sorte. Si j’avais su, poursuivit-elle après quelques secondes de silence, je ne t’aurais jamais abandonné dans un moment pareil. Mais il était trop tard pour revenir en arrière. J’étais en France, il fallait que je fasse le point, que je parle à Paul et que je prenne une décision. Je n’ai pas eu le courage de te dire que je partais voir mon amant en France et que je n’étais plus si sûre de vouloir t’épouser. Quand Sarina m’a appelée de Nouvelle-Zélande pour me dire que son fiancé l’avait quittée, j’ai sauté sur l’occasion. C’était inespéré ! Elle avait besoin de partir ; moi aussi. Je l’ai retrouvée à l’aéroport et je lui ai demandé de prendre ma place avant de décoller pour Perpignan. La pauvre…, je ne lui ai pas vraiment laissé le choix. 

L’image de l’enveloppe que Sarina avait tenté maladroitement de dissimuler dans sa poche et de la bague qu’elle en avait sortie en rougissant s’imposa à son esprit. Il s’était trompé en croyant qu’elle lui était destinée, mais il avait vu juste en concluant que Sara cherchait à le quitter ! Mais comment aurait-il pu y voir clair alors ? Tout avait été si rapide ! La seconde suivante, ils s’embrassaient fiévreusement et il comprenait en une fraction de seconde que ce n’était pas Sara dont il était en train de tomber amoureux. 

Mais une inconnue. 

– Tu mérites mieux que moi, reprit-elle d’une voix émue, mieux que notre relation. Je sais que j’ai été injuste. Envers toi et envers Sarina. Et j’espère que tu pourras me pardonner un jour. Mais j’aime Paul et il m’aime. 

– Et s’il t’avait repoussée, qu’aurais-tu fait de cet enfant ? Et de nous ? fit-il, encore sur la défensive. 

– Je ne sais pas, fit-elle, manifestement troublée. Mais de toute façon je n’aurais pas pu te mentir plus longtemps. Je ne suis pas amoureuse de toi, Reynard, mais je t’estime profondément. Et je sais que j’ai été lâche en me défaussant sur Sarina. Jamais je n’aurais dû m’en remettre à elle pour régler mes problèmes. 

– Vous m’avez manipulé, Sara, sans aucune considération ni pour moi, ni pour ma famille, ni pour mes sentiments. Et je ne sais pas si je pourrai cesser de t’en vouloir. 

– Je comprends, fit-elle après quelques secondes de silence. Je pars retrouver Sarina au cottage pour lui expliquer la situation et, ensuite, je te promets que tu n’entendras plus jamais parler de nous. 

Il sentit une douleur fulgurante le traverser. Tout était fini. Sara partait, et Sarina avec elle. Avait-il espéré que le retour de Sara lui permettrait de sauver la situation ? Espérait-il secrètement revoir Sarina et lui avouer son amour ? 

Ce qu’il pouvait être ridicule ! 

Il avait pris une décision et il s’y tiendrait. Quoi qu’il en coûte. 

– Sarina quitte l’île aujourd’hui. Je te suggère de la suivre. 

– Je dois rentrer en France au plus vite pour des examens prénataux. Je comptais proposer à Sarina de m’accompagner. 

Sara s’approcha de lui, le serra tendrement dans ses bras avant de quitter le bureau. Il resta immobile, l’esprit en tumulte. Comment avait-il pu se tromper à ce point sur Sarina ? Ce qu’il avait vécu avec Estella l’avait-il à ce point meurtri qu’il n’était plus capable de faire confiance à une femme ? 

Pourtant, Sarina lui avait tout avoué – son imposture, ses regrets. Son amour pour lui. Mais, aveuglé qu’il était par la colère, il l’avait rejetée. 

Il savait qu’à sa place il aurait sans doute fait de même. N’aurait-il pas secouru Alex ou Benedict, au détriment de ses propres sentiments ? Et puis, la tromperie des jumelles était-elle pire que le mensonge de ses fiançailles avec Sara ? N’avait-il pas écrit ce scénario dans le seul but d’apaiser l’esprit d’Abuelo ? 

Il n’était pas moins condamnable que Sarina ! Et il le savait. 

Jamais il ne pourrait se pardonner de l’avoir repoussée ! 

Car il l’aimait. Comme il n’avait jamais aimé aucune femme. Il n’était plus temps de l’ignorer : l’amour qu’il éprouvait pour elle avait tout balayé. Ses manières douces, la vivacité de son intelligence, sa passion inconditionnelle, tout en elle l’ensorcelait. Sans espoir de retour. 

Il fallait qu’il répare ses erreurs. 

Maintenant. 

***

– Sarina chérie ! Tu es là ? 

Sarina se redressa. Et laissa tomber la couette qu’elle était en train de replacer sur le lit pour se précipiter dans l’entrée. Mais l’apparition de Sara la laissa sans voix. Elle était tellement soulagée de la retrouver ! Et pourtant elle ne pouvait s’empêcher de se sentir paralysée à l’idée de ce qui allait suivre. 

Sara s’approcha d’elle, la serra longuement dans ses bras. Et elle sentit brusquement les larmes ruisseler sur ses joues. Elle avait été si seule depuis deux semaines ! Et leur conversation à l’aéroport d’Isla Sagrado lui paraissait si lointaine désormais ! Il s’était passé tellement de choses depuis ! 

– Il faut que je te raconte ! s’exclamèrent-elles en chœur, avant d’éclater de rire au milieu des larmes. 

– Toi d’abord, fit Sara d’une voix tremblante d’émotion. Tout va bien ? 

Main dans la main, elles allèrent s’asseoir sur le canapé du salon. Elle était si heureuse d’avoir retrouvé sa sœur ! Et sa présence réconfortante l’apaisait instinctivement. Elle comprendrait. 

Il le fallait. 

– Je suis tombée amoureuse de Reynard, Sara, laissa-t–elle tomber d’une voix blanche. Je ne voulais pas, je te le promets… 

– De Reynard ? coupa Sara, manifestement incrédule. Mais comment ? Quand ? 

– Je suis vraiment désolée ! Je ne sais pas ce qui s’est passé, fit-elle en plongeant les yeux dans ces yeux gris si semblables aux siens. J’ai couché avec lui, Sara. J’ai brisé toutes les règles du jeu…, balbutia-t–elle au milieu des larmes. Et le pire c’est qu’il savait qui j’étais depuis le début et qu’il ne m’a rien dit ! Maintenant que je t’ai trahie, il ne veut plus me voir : il m’a demandé de quitter Isla Sagrado avant ce soir. 

– Ça va aller, fit Sara en la prenant dans les bras et en lui caressant le dos comme elle l’avait toujours fait quand Sarina avait besoin de réconfort. C’est moi qui ai brisé toutes nos règles en te demandant de prendre ma place. Je n’ai jamais été amoureuse de Reynard : j’ai été lâche d’accepter sa demande en mariage et encore plus lâche de me cacher derrière toi parce que j’étais déboussolée. Tu avais raison, Sarina chérie, ce n’était honnête ni vis-à-vis de toi ni vis-à-vis de lui. J’aurais dû tout te confier dès le début. Et te protéger. 

Sarina se laissa bercer par les paroles apaisantes de Sara. Et elle resta dans ses bras, sans un mot, tandis que les larmes séchaient sur ses joues. Elle avait perdu Reynard, mais elle avait retrouvé sa sœur. Et, à cet instant précis, c’était tout ce qui comptait. 

– Il était furieux, finit-elle par articuler d’une voix qu’elle eut du mal à reconnaître. 

– Je sais, confirma Sara, je ne l’avais jamais vu aussi glacial. 

– Tu l’as vu ? fit Sarina en se redressant brusquement. Quand ça ? 

– Juste avant de venir ici. Il fallait que je lui explique la situation. 

Sara s’enfonça sur le canapé, comme si elle se préparait à un long récit. 

– Je suis tombée amoureuse, Sarina, il y a quelques mois, lors d’une compétition en France. Mais à l’époque j’étais avec Reynard et quand Paul m’a dit qu’il voulait m’épouser j’ai refusé. Tout avait été si rapide, si intense ! Et puis nous étions en compétition et cela me rappelait les parents et leur façon de toujours essayer de surpasser l’autre en tout. Alors, quand je suis rentrée ici et que Reynard m’a proposé de l’épouser, je me suis dit qu’une relation sereine et apaisée était sans doute la meilleure solution. Puis j’ai découvert que j’étais enceinte de Paul et j’ai su que je ne pouvais plus me voiler la face : j’aimais Paul et je m’étais comportée en idiote. Mais je l’avais tellement blessé en le quittant qu’il m’a fallu beaucoup de temps pour réparer mes erreurs. Voilà pourquoi je suis restée si longtemps à Perpignan. Mais il a fini par accepter mes excuses. Et nous allons nous marier. 

– Et tu ne m’as rien dit…, murmura Sarina, incapable de dissimuler sa détresse. Ni de Paul ni du bébé… 

– Je ne savais plus où j’en étais. Ni comment t’en parler. Alors j’ai fui. 

– Je comprends. Moi aussi j’avais accepté la demande de Jacob afin d’éviter… tout ce chaos de sentiments, ajouta-t–elle d’un geste qui disait tout son désarroi. 

– Ma pauvre Sarina, fit Sara en écartant une mèche de cheveux de son front d’un geste tendre. Laisse-moi essayer de réparer mes bêtises. Prends ta valise et suis-moi. Il y a un vol pour Perpignan, ce soir : je te présenterai à Paul et tu pourras t’installer chez lui et te reposer un peu. Tu as l’air épuisée. 

Sarina aurait voulu croire aux promesses de sa sœur, en la perspective de se reposer enfin et de parvenir à se distraire en France. Mais elle avait beau être heureuse que Sara ait trouvé le bonheur, elle savait aussi qu’elle n’était pas prête à guérir de la souffrance intolérable qui la tenaillait, corps et âme. Mais elle feignit de se ressaisir et finit de rassembler ses affaires, tandis que Sara rangeait le cottage et parlait de sa grossesse, de ses projets, de Paul. 

Mais rien ne parvenait à la distraire de sa douleur et de son infinie tristesse. 

Quand elle entendit le taxi klaxonner et le chauffeur frapper à la porte pour venir prendre leurs bagages, tout était prêt. 

Et tout était fini. 

La mort dans l’âme, elle donna un double tour de clé à la vieille porte de bois du cottage, et monta dans la voiture. La présence de Sara parvenait tout juste à l’empêcher de s’effondrer. 

C’est alors qu’entre les larmes elle aperçut au loin un nuage de poussière sur le chemin de terre. Et un bruit de moteur poussé à fond, ô combien familier ! 

La Ferrari pila devant le taxi, leur bloquant le passage, et Reynard sortit de la voiture. Son allure était majestueuse et déterminée, son regard sombre, et Sarina sentit une vague de désir brut et de colère se mêler à son infinie tristesse. 

Il avait le culot de venir la narguer ici ! 

– Le voilà qui vient s’assurer que nous partons, murmura Sara, en sortant de la voiture comme pour protéger Sarina de tout contact avec lui. Tu n’avais pas besoin de venir jusqu’ici ! lui lança-t–elle d’un ton calme. Nous prenons le vol de 18 h 30 pour Perpignan. 

– Toi peut-être, mais pas Sarina, fit-il en s’approchant du taxi d’un air résolu. 

– Je n’ai aucune raison de rester, Reynard, fit Sarina en sortant de la voiture d’un air qu’elle aurait voulu plus assuré. Je pars avec Sara. 

Elle s’apprêtait à remonter dans le taxi, quand elle vit Reynard s’adresser au chauffeur en espagnol sur un ton définitif. 

– Tu ne viens quand même pas de lui demander de sortir ma valise du coffre ? fit Sarina, un instant désemparée. 

Elle claqua la portière derrière elle et s’avança vers le chauffeur qui s’apprêtait à déposer la valise sur le chemin de gravier. 

– Je vous prie de laisser cette valise dans le coffre, ordonna-t–elle d’une voix aussi calme que possible au chauffeur, manifestement embarrassé de se retrouver dans une position délicate. 

– Le señor vient de me demander de la sortir, fit-il en guise d’excuse. 

– C’est ma valise, pas la sienne. 

Elle fit un pas pour s’interposer, tandis que Reynard faisait de même, et ils se retrouvèrent face à face, à quelques centimètres l’un de l’autre, une main chacun sur la poignée de la valise. 

– Ecoute, fit-il d’une voix profonde et intense qui la toucha au plus profond d’elle-même. 

Ce qu’elle pouvait être idiote ! Après tout ce qu’il lui avait fait, le seul son de sa voix suffisait encore à lui faire perdre tous ses moyens ! Elle s’écarta d’un pas et prit une profonde inspiration dans l’espoir de maîtriser le tumulte de sentiments qui menaçait de la submerger. 

Elle aurait voulu parler, mais pas un mot ne vint. 

– Sarina ? appela Sara d’une voix inquiète en s’approchant. 

– Qu’il dise ce qu’il a à dire, finit-elle par articuler. Ensuite, nous partirons. 

– J’aimerais te parler en privé, reprit Reynard. 

– Non, trancha-t–elle en un ultime effort pour échapper à son emprise. Je n’ai rien à cacher à Sara. 

– Très bien, fit-il en lançant un regard au chauffeur qui s’éloigna sur le chemin. J’ai été cruel avec toi, Sarina, et je suis venu te prier de me pardonner. 

– Tu as été plus que cruel, Reynard. Tu t’es joué de moi et de mes sentiments pour toi. Tu m’as blessée comme personne ne m’avait jamais blessée, fit-elle d’une voix tremblante. Je ne crois pas que je pourrai jamais te pardonner. 

Elle vit le regard de Reynard s’assombrir et ses traits se tirer malgré ses efforts manifestes pour rester maître de lui. 

– J’admets que je me suis laissé emporter par l’orgueil et la colère et que j’en ai oublié mes véritables sentiments. Mais quand j’ai compris que tu n’étais pas Sara tout en moi s’est révolté et j’ai refusé d’écouter mon cœur. Pourtant, à l’instant où j’ai senti tes lèvres sur les miennes, j’ai su que tu étais celle que j’attendais. Et je ne me trompais pas. Tu m’as apporté la passion et la sérénité dont j’avais besoin, quand je n’avais jamais ressenti qu’attirance et douce fascination pour les autres femmes. Mais j’étais en colère et j’ai suivi mon plan à la lettre, sans songer au mal que je pourrais nous faire. Ni à toi ni à moi. Il y a six mois, reprit-il après un court silence, j’ai été pris au piège d’une employée qui a commencé à menacer ma famille – une sombre histoire de chantage qui a failli nous coûter une fortune et notre réputation. Et je m’étais promis que cela n’arriverait plus jamais. Alors quand j’ai compris que tu n’étais pas Sara j’ai tout de suite pensé au pire. 

– Mais j’ai essayé de t’expliquer, fit Sarina sur un ton qu’elle aurait voulu plus détaché. De te dire que tu te trompais. Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée ? 

– Dans mon aveuglement, j’ai pensé que tu poursuivais ton objectif et que c’était un nouveau piège. Je comprends maintenant que j’ai fait des arrangements avec la vérité quand cela me convenait, mais que je n’ai pas supporté que tu en fasses à ton tour. Un jour, tu m’as demandé si je vivais selon les lois de la devise familiale. Mais non, cela fait bien longtemps que je ne les respecte plus, et j’aimerais, ajouta-t–il d’une voix tremblante d’émotion, que tu me laisses la possibilité de m’amender. 

Elle vit une lueur d’espoir vaciller dans ses yeux noisette, tandis qu’il la regardait avec une intensité inégalée. 

– Je ne comprends pas, fit-elle, sincèrement déconcertée. 

– Ta présence m’a ouvert les yeux. J’ai compris ce qui comptait véritablement pour moi et ce qui n’était que mensonge et lâcheté. Tu as dit que tu m’aimais, ajouta-t–il en un murmure. 

– Oui, je t’aimais, fit-elle en lançant un coup d’œil indécis à Sara qui l’encouragea du regard. 

– Alors acceptes-tu mes excuses, mon cœur et mon amour ? 

Il fit un pas en avant, hésitant, comme un adolescent embarrassé par ses propres paroles et elle se demanda un instant comment réagir. C’est alors qu’il plongea la main dans sa poche et en sortit un étui de velours. La bague qu’il lui présenta n’était pas celle qu’il avait offerte à Sara : c’était un rêve de bague, aussi magnifique et désirable que l’homme en train de la lui offrir. Tout cela était-il vraiment en train de se passer ? Le sublime diamant serti d’émeraudes étincela dans le soleil de fin de journée, et elle leva les yeux vers lui, incrédule et bouleversée. 

– Je n’avais jamais vraiment compris, poursuivit-il sans lui laisser le temps de reprendre pied, ce que pouvait être l’amour avant ce matin, quand j’ai tenté d’écarter ce qu’il y avait de plus précieux et de plus sincère dans ma vie. Acceptes-tu de m’épouser, Sarina ? 

Pour la deuxième fois aujourd’hui, il prononça son nom et elle sentit ses yeux s’embuer de larmes. Elle avait cru tout espoir perdu et elle se sentait subitement reprendre vie. Tout cela était-il bien réel ? Elle se sentait soudain si légère, si pleine d’espoir et d’excitation. Comme dans un rêve. 

Elle s’avança vers lui, prudemment, et elle sentit une larme couler le long de sa joue, tandis qu’elle lui prenait la main. 

– Oui, Reynard, j’accepte de t’épouser. Mais je t’aime : ne l’oublie plus jamais. 

– Je te le promets, murmura-t–il en essuyant du pouce la larme qui attendait au bord de sa joue. 

Alors il lui prit la main et, lentement, glissa l’anneau – le sien – à son doigt. Il lui allait parfaitement et elle laissa son regard errer un instant sur les pierres chatoyantes. Puis elle leva les yeux vers lui et l’attira à elle en un baiser d’une douceur et d’une sensualité inouïes. 

La présence de Sara en train de se moucher et d’essuyer ses propres larmes la ramena brusquement à la réalité. 

– Excusez-moi, fit Sara d’une voix émue. C’est la grossesse qui me rend sentimentale. Tu es sûre de ce que tu fais, Sarina ? ajouta-t–elle comme pour s’assurer une dernière fois des décisions que prenait sa sœur. 

– Je n’ai jamais été aussi sûre de moi, ma sœur chérie. 

– Alors je vous souhaite tout le bonheur du monde, s’écria-t–elle en se précipitant pour embrasser sa sœur, puis Reynard. 

– Tu as intérêt à prendre soin d’elle, fit-elle à Reynard sur un ton sans appel. Ou tu auras affaire à moi. 

– Je prendrai soin d’elle comme de la prunelle de mes yeux. 

***

Le taxi qui emmenait Sara s’éloigna dans la poussière de l’été, et Sarina et Reynard s’enlacèrent tendrement. 

Et, tandis qu’elle s’apprêtait à suivre Reynard dans le cottage, elle jeta un dernier coup d’œil vers sa sœur qui partait retrouver le père de son enfant. C’est alors qu’elle crut apercevoir dans la chaleur brumeuse de fin d’été une femme en tablier qui se redressait des plates-bandes qu’elle était en train de sarcler, et lui souriait discrètement. 

La fatigue sans doute… 
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1. 

Tout en garant sa Ferrari devant l’entrée de Duke Development International, Adam Duke poursuivait sa conversation téléphonique avec ses deux frères Brandon et Cameron. Une conversation qu’ils avaient déjà eue une bonne centaine de fois et dont la tournure commençait à l’agacer. 

– Méfie-toi ! Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu, dit Brandon Duke à l’autre bout du téléphone. 

– Tu exagères, comme d’habitude, répondit Adam d’un ton un peu trop sec. 

– Tu crois ça ? s’exclama Brandon. Je serai le premier à te rappeler ces mots quand tu prononceras tes vœux de mariage à la fille que maman aura choisie pour toi. 

– Ne t’inquiète pas pour moi, dit Adam en attrapant sa sacoche et en sortant de sa voiture. 

– C’est ton problème, grommela Brandon. Mais ne viens pas te plaindre quand tu te retrouveras en lune de miel avec une femme qui aura été de mèche avec notre diabolique mère depuis le début. 

Adam éclata de rire en resserrant son nœud de cravate, puis il pénétra dans le bâtiment ultramoderne qui abritait les bureaux du groupe que lui et ses frères, Cameron et Brandon, dirigeaient. 

– Ne t’en fais pas pour moi, dit-il. Il y a peu de chances que maman réussisse à parvenir à ses fins alors que je passe tout mon temps à travailler sur ce projet. 

Jusque-là silencieux, leur frère Cameron prit la parole : 

– Même si Brandon exagère comme d’habitude, méfie-toi. Tu connais maman, une fois qu’elle a une idée en tête, elle n’en démord pas. Elle ne pense qu’à nous marier et, désormais, elle a décidé d’employer les grands moyens. Ce qui veut dire qu’elle est prête à tout mettre en œuvre pour obtenir ce qu’elle veut. 

– Exactement, intervint Brandon. C’est simplement ce que j’essayais de te dire. 

– Donc reste en alerte pour le moment, ajouta Cameron. 

– Méfie-toi des filles qui te tournent autour, d’accord ? renchérit Brandon. 

– Très bien. Je vous verrai tout à l’heure et nous pourrons en reparler à ce moment-là, conclut Adam avec un soupir. 

Il raccrocha et fit un signe de la main au garde de sécurité qui se tenait au bureau de la réception dans le hall de l’immeuble luxueux, puis il se dirigea vers l’ascenseur. 

Tandis que la cabine s’élevait vers le dernier étage où se trouvait son bureau, il repensa à sa conversation téléphonique. Il n’était pas surpris de savoir que sa mère essayait de les caser, ses frères et lui. A de nombreuses occasions, elle avait fait savoir très clairement qu’elle voulait des petits-enfants. Mais, désormais, Brandon avait l’air de penser qu’elle était passée à la vitesse supérieure. Leur trouver une femme à tous trois était visiblement devenu une véritable croisade. 

– Tu peux toujours essayer, maman, murmura-t–il en se dirigeant le long du large couloir qui menait au bureau du P.-D.G., le sien. 

Il aimait Sally Duke, la femme qui l’avait adopté lorsqu’il avait huit ans, comme sa propre mère. Mais il était bien la dernière personne qui succomberait à ses machinations machiavéliques, surtout s’il s’agissait de mariage. 

Il passa devant le bureau de son assistante dont le fauteuil était vide et l’ordinateur éteint l’étonna. Pour une fois, il arrivait avant elle, c’était une première. Cheryl Hardy était une accro du boulot et elle adorait son travail. Ce qui était une bonne chose, car ils allaient travailler d’arrache-pied pendant les semaines à venir pour préparer le gala et l’ouverture du nouveau complexe hôtelier Duke à Fantasy Mountain. 

***

– Que veux-tu dire par « elle a démissionné » ? s’écria Adam une heure plus tard. Mes employés ne démissionnent pas. 

– Celle-là, oui, répondit Marjorie Wallace, sa directrice des ressources humaines. 

– Mais c’est impossible ! Nous sommes sur le point de conclure un projet qui a coûté presque un milliard de dollars. 

Adam se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau devant les baies vitrées qui donnaient sur les falaises de Dunsmuir Bay. L’océan Pacifique s’étendait à perte de vue. Il avait beau admirer cette perspective tous les jours, il ne s’en lassait jamais. Il aimait cette côte de Californie centrale dont la simple proximité suffisait à l’apaiser et à lui procurer un indicible sentiment de bien-être, mais pour l’heure rien n’aurait pu calmer son agacement. Il se retourna vers Marjorie. 

– Elle n’a pas le droit de partir, affirma-t–il. 

– Mais si, elle en a le droit, répondit-elle sèchement. Elle est partie, Adam. Nous n’avons plus qu’à trouver quelqu’un d’autre. 

– A-t–elle dit pourquoi ? Non… Ce n’est pas grave. Proposons-lui de doubler son salaire, je suis sûr que nous pourrons tout arranger. 

Marjorie émit un petit rire froid. 

– Vraiment ? Combien de fois Cheryl t’a-t–elle demandé un congé ? Tu as toujours refusé. Elle t’a dit qu’elle allait se marier et tu l’as tout simplement ignorée. 

– Elle n’a jamais dit ça, s’exclama-t–il. Je m’en souviendrais si c’était le cas. 

– Elle te l’a répété tous les jours. 

– Mais non ! insista Adam. 

Pourtant, en réfléchissant bien, il semblait se rappeler qu’elle avait parlé de quelque chose… un mariage. Parlait-elle de son mariage à elle ? Il ne s’en souvenait pas. Sur le moment, cela ne lui avait pas paru important. 

– Elle t’en a parlé je ne sais combien de fois, soutint Marjorie sans ciller. 

Adam contourna son bureau et fit face à son employée. 

– Tu n’es pas censée tenir tête au patron, dit-il. 

Marjorie éclata de rire. 

– Oh, Adam. 

– Rappelle-moi pourquoi je ne t’ai pas encore renvoyée pour insubordination ? lança-t–il en grimaçant. 

– Voyons voir, répondit-elle en souriant. Parce que je fais trop bien mon travail ? Ou peut-être parce que je suis la meilleure amie de ta mère et que je te connais depuis que tu as huit ans ? Et si c’était parce que je n’ai jamais dit à ta mère qui avait vraiment cassé la fenêtre de son bureau quand tu avais neuf ans ou qui avait écrasé ses superbes tulipes cet été-là ? Oh, et tu te souviens de la fois où tu étais privé de sortie et où je t’ai surpris faisant le mur ? 

– D’accord, d’accord, répondit Adam avec colère. Il devrait y avoir prescription pour ce genre de choses. 

– Hélas pour toi, ce n’est pas le cas, dit Marjorie avec un sourire. 

– Bon, ça va, marmonna-t–il. Mais c’est ridicule, je vais appeler Cheryl tout de suite. 

– Elle a démissionné, insista Marjorie. Elle ne reviendra pas. Elle était enceinte de trois mois et travaillait d’arrache-pied, elle ne pouvait pas continuer ainsi. 

Il s’arrêta subitement. 

– Enceinte ? 

Marjorie hocha la tête. 

– Quoi ? s’exclama-t–il. Mais elle a toujours dit que sa carrière passait avant tout ! 

– Il faut croire que ses priorités ont changé… 

– On ne peut se fier à personne de nos jours ! Bon, il me faut une remplaçante tout de suite. 

Marjorie sourit. 

– J’ai exactement la personne qu’il te faut, dit-elle. 

Adam lui lança un regard menaçant. 

– Je te préviens, Marjorie. Ne me ramène pas quelqu’un qui va tomber enceinte et démissionner sans crier gare… 

– Mais bien sûr que non, répondit-elle en levant les yeux au ciel. 

– Et je ne veux pas d’une petite écervelée, continua-t–il en reprenant ses allées et venues. Je veux quelqu’un qui ait de la maturité, qui connaisse suffisamment l’alphabet pour classer les dossiers au bon endroit. Et je ne veux définitivement pas … 

– Je sais ce que tu veux, patron, l’interrompit Marjorie. Et j’ai la fille parfaite pour le job. Trish n’a reçu que des critiques élogieuses et elle est l’une de nos meilleures vacataires. Ses évaluations… 

– Une vacataire ? s’exclama Adam en secouant la tête. Tu rigoles, j’espère ! 

– Elle est parfaite, répéta Marjorie entre ses dents. 

– Je ne travaillerai pas avec une vacataire, répondit-il en agitant la main. Ce travail est bien trop important pour le confier à… 

Mais Marjorie ne lui laissa même pas le temps de terminer sa phrase. 

– Nous n’avons pas le choix. Les évaluations de Trish sont excellentes. Elle a un diplôme d’une très bonne université et une maîtrise de gestion. C’est une jeune femme brillante. Je suis certaine qu’elle te surprendra. 

Mais même s’il avait une confiance aveugle en Marjorie il n’était toujours pas convaincu. Ce projet était trop important, vital même, pour faire confiance à une simple vacataire. Mais où donc Marjorie avait-elle la tête pour lui faire prendre un tel risque ? 

– Si elle est si intelligente que cela, comment se fait-il qu’elle ne soit que vacataire ? insista-t–il. 

Marjorie se redressa de toute sa hauteur et lui lança un regard courroucé. 

– Nos vacataires sont tous excellents et tu le sais très bien. 

– Je sais, je sais, dut-il concéder. 

Elle avait raison. Les vacataires de chez Duke étaient tous compétents et enthousiastes, mais cela ne suffirait pas pour ce job. Il était sur le point de le lui faire savoir, mais Marjorie fut plus rapide et enchaîna : 

– Sois raisonnable. Trish est très intelligente et très jolie. 

Marjorie lui avait parlé sur un ton un peu doucereux, comme si elle s’adressait à un petit garçon, ce qui eut le don de l’agacer au plus haut point. 

– Oui, mais sait-elle se servir d’un ordinateur ? répondit-il d’un ton acerbe. 

***

Trish James retint un petit cri d’indignation. Adam Duke ne s’était manifestement pas aperçu qu’elle se tenait dans l’encadrement de la porte de son bureau depuis cinq bonnes minutes et qu’elle ne perdait donc pas une miette de ses propos injurieux. 

Et elle en avait assez entendu comme cela. D’un pas ferme et décidé, elle entra et traversa la pièce spacieuse pour se présenter. 

– Je tape cent vingt mots par minute, monsieur Duke, dit-elle gaiement en lui tendant la main. Très heureuse de vous rencontrer, je m’appelle Trish James. 

Lorsqu’ils se serrèrent la main, elle sentit une onde de chaleur passer entre eux et l’envahir. Elle leva les yeux vers lui, espérant que son appréhension n’était pas trop lisible sur son visage. 

Elle était bien placée pour savoir que le P.-D.G. de Duke Development serait un adversaire redoutable. Mais elle ne se doutait pas qu’il serait si grand et intimidant. Et aussi beau – si l’on aimait le genre viril, puissant et charismatique. Perdue dans la profondeur de ses yeux bleu foncé, elle eut une drôle d’impression, comme si un vide se créait au plus profond d’elle-même. Même bougon et en colère, Adam était incroyablement sexy. Quelques minutes auparavant, tandis qu’elle l’observait depuis le pas de la porte, elle avait même dû résister à l’envie de s’enfuir. 

Mais sa grand-mère Anna lui avait toujours appris à ne jamais baisser les bras, à se montrer courageuse en toutes circonstances. A présent, elle était là, prête à défier le lion sur son propre territoire. 

– Ma chère Trish, dit Marjorie avec un clin d’œil entendu. Je vous présente Adam Duke, donc. Vous allez travailler ensemble pendant les semaines à venir. Je suis sûre que vous ferez de l’excellent travail. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez des questions. 

Elle se retourna vers Adam pour lui lancer un dernier regard qui voulait dire « tiens-toi à carreau ». 

– Bonne journée à tous les deux ! 

Et elle quitta la pièce. 

Trish faillit éclater de rire tant cette dernière remarque pouvait être ironique. Une bonne journée ! La sienne commençait sur les chapeaux de roue en effet. Elle était à présent seule avec l’homme qui hantait ses rêves depuis plus d’un an. Enfin on ne pouvait pas parler de rêves, mais plutôt de cauchemars. C’était bien simple, cet homme avait fait de sa vie un enfer. 

Et cet homme ne savait même pas qui elle était. 

– Bienvenue, dit Adam d’un ton bourru. 

– Merci, répondit Trish aussi gracieusement que possible. 

L’atmosphère était de toute évidence un peu tendue. Décidée à arranger la situation et à se conduire de façon professionnelle, elle poussa un soupir et dit : 

– Je comprends que vous préfériez ne pas dépendre d’une vacataire, monsieur Duke, mais je vous assure que je sais me débrouiller dans un bureau. 

– Mais nos vacataires sont tous excellents, mademoiselle James, répondit-il. 

Elle mit quelques instants à se rendre compte qu’il plaisantait. 

– Bien sûr, répondit-elle. Que je suis bête ! 

Il fit un petit sourire. 

– Je préfère ça… 

Aussitôt, elle fut sur ses gardes. Adam Duke avait un charme diabolique. Quel sourire ! Elle comprenait pourquoi son ancienne assistante avait accepté de se tuer à la tâche pour lui. 

Elle s’efforça donc de rassembler ses esprits et de se rappeler quelle était sa mission. Malgré son incroyable beauté, Adam Duke était un vrai requin. Et cela, elle était bien placée pour le savoir, puisqu’il avait sans hésitation détruit tout ce qu’elle aimait. A présent, il était l’heure de prendre sa revanche. C’était bien ce qu’elle comptait faire. 

Et maintenant qu’elle l’avait enfin en face d’elle, en chair et en os, elle devait admettre qu’il était le plus beau requin qu’elle ait jamais vu. Ses yeux reflétaient son assurance et son cynisme, mais elle n’avait aucune peine à les imaginer tourner au bleu glacier si un jour il découvrait la véritable raison de sa présence ici. 

– Mademoiselle James ? 

– Quoi ? Pardon, oui ? 

Bien joué. La dernière chose dont elle avait besoin était de se faire surprendre à le regarder avec adoration, lui, son redoutable patron. 

– Désolée… Pourriez-vous répéter ? 

Il hocha la tête et jeta un coup d’œil à sa montre. 

– J’ai un rendez-vous dans peu de temps, mais je vais d’abord vous faire visiter. 

Tandis qu’ils traversaient le luxueux bureau, Adam lui montra le placard fermé où il rangeait certains dossiers personnels, à côté d’une table sur laquelle étaient posées la machine à café et des boissons, l’invitant à se servir quand elle en avait envie. 

– Merci, dit-elle. C’est très gentil. 

– Oh, vous ne direz pas la même chose quand vous aurez tellement de travail que vous n’aurez même pas le temps de sortir vous acheter à manger et que ce sera la seule chose dont vous devrez vous contenter pour le déjeuner, répondit-il. 

– Au moins nous ne mourrons pas de soif, répondit-elle sur le ton de la bonne humeur. 

Mais son sourire disparut aussitôt qu’elle croisa le regard d’Adam et qu’elle y lut toute sa force et sa virilité. De nouveau, elle dut s’obliger à reprendre ses esprits. 

Malgré son physique incroyablement séduisant, elle savait qu’il était inflexible et exigeant, et elle se demanda une nouvelle fois si elle avait bien fait de se lancer dans un tel projet. Mais avait-elle vraiment le choix ? Elle avait trop besoin de ce poste. Elle avait une mission et elle allait l’accomplir, quoi qu’il arrive. Adam Duke pouvait la dénigrer autant qu’il le voulait, elle s’en fichait. Pis il la traitait, plus elle aurait de raisons de faire ce qu’elle était venue faire. 

Mais pourquoi fallait-il qu’il soit encore plus beau en vrai que sur les photos qu’elle avait vues dans les journaux ? Elle avait déjà bien assez à faire sans devoir gérer l’attirance qu’elle ressentait pour l’homme qui avait, à lui tout seul, entraîné tant de souffrance et de destruction dans sa vie. 

Non, tout ce qui comptait, c’était que, sans l’intervention d’Adam Duke, elle aurait toujours une maison et sa grand-mère serait toujours en vie. 

Adam regarda de nouveau sa montre et ce simple geste coupa court à ses réflexions et la ramena brutalement à la réalité. 

– Excusez-moi, monsieur Duke, mais je ne connais pas encore votre emploi du temps. Ne devez-vous pas partir pour votre rendez-vous ? 

– Je serai un peu en retard, répondit-il d’un air distrait. Laissez-moi vous montrer où vous installer avant que je parte. 

Il la mena jusqu’à la grande alcôve qui abritait le bureau de son assistante et lui montra tous les tiroirs où étaient rangés les dossiers contenant les informations personnelles sur ses clients, ainsi que tous ses projets en cours, alignés dans des classeurs contre le mur du fond. 

– Classés par ordre alphabétique, précisa-t–il. 

Se remémorant le commentaire qu’il avait fait plus tôt à sa directrice des ressources humaines, elle esquissa un sourire. 

– Je vous assure que je connais mon alphabet. 

– Je l’espère bien, mademoiselle James, répondit-il en riant. 

Elle attrapa un bloc-notes et prit des notes en vitesse tandis qu’il lui dictait la liste des personnes pour qui il serait toujours disponible au téléphone, ainsi que leurs numéros de portable. 

– Pendant ma réunion, vous pourrez arranger vos affaires, puis je vous ai laissé des lettres et des documents à taper et corriger. Si vous avez le temps, vous pouvez commencer à jeter un œil aux dossiers. J’aurai besoin de celui sur Mansfield à mon retour. 

Elle nota tout, puis leva la tête en souriant. 

– Je m’occupe de tout, monsieur Duke. Vous ne le regretterez pas. 

– Appelez-moi Adam, dit-il d’un air qui indiquait clairement qu’il regrettait déjà de l’avoir embauchée. 

– Et appelez-moi Trish. 

Il l’observa pendant un moment d’un air sceptique. 

– N’oubliez pas le dossier Mansfield, ajouta-t–il en quittant la pièce. 

Elle le regarda partir, bien plus confuse qu’elle ne l’aurait souhaité. 

***

– Génial, ça n’aurait pas pu se passer plus mal, marmonna Adam tandis qu’il appuyait sur le bouton pour appeler l’ascenseur. 

En songeant à la jolie brune qui était maintenant sa nouvelle assistante, trois choses lui posaient problème. La première était que cette femme avait réussi à le surprendre sans même qu’il s’en rende compte, et cela ne lui arrivait jamais. Il attribua sa distraction à la colère qu’il avait ressentie en apprenant le départ de son ancienne assistante dont il pensait ne jamais pouvoir se passer. 

Le sourire cynique de Trish James lorsqu’ils s’étaient serré la main montrait de toute évidence qu’elle avait entendu chaque mot qu’il avait prononcé sur le départ précipité de Cheryl, et ça, c’était la deuxième chose qui l’embêtait. Personne ne voyait jamais Adam Duke perdre son sang-froid. Son self-control était légendaire. Marjorie ne comptait pas, elle le connaissait trop bien. 

Mais à présent Trish James l’avait vu s’énerver comme un imbécile, et ce n’était pas une bonne façon de commencer une collaboration professionnelle. Aussi courte qu’elle puisse s’avérer. Il aurait besoin de quelqu’un de bien plus qualifié pour reprendre le poste d’assistante de direction, pas une simple vacataire. 

Mais Marjorie avait raison. Tous les employés de Duke étaient extrêmement compétents et professionnels, même les vacataires qu’ils engageaient pour renforcer les effectifs là où il y avait un surplus de travail. Mais il aurait besoin de quelqu’un d’exceptionnel, avec suffisamment d’enthousiasme pour supporter les longues heures de travail et assez de diplomatie pour gérer ses clients exigeants. 

La troisième chose qui le dérangeait était qu’elle ne ressemblait pas aux quinquagénaires corpulentes que son entreprise embauchait généralement pour ce genre de poste. Sous ses sourires moqueurs, ses lèvres étaient un peu trop généreuses et alléchantes. Ses yeux vert foncé et en amande semblaient le fixer d’un air entendu. La façon dont elle se tenait reflétait une certaine assurance qu’il n’avait pu s’empêcher d’admirer. Elle semblait déterminée. 

Elle portait ses longs cheveux bruns et brillants attachés sobrement en arrière et son tailleur noir à fines rayures lui allait comme un gant et mettait en valeur sa silhouette. Généralement, il n’aimait pas trop les tailleurs-pantalons sur les femmes, mais le sien lui allait parfaitement. Si son instinct était correct, et c’était très souvent le cas, son pantalon cachait des jambes sublimes. 

L’image qu’il avait conjurée le troubla, ce qui le mit très mal à l’aise. Il appuya avec beaucoup plus de force que nécessaire sur le bouton de l’ascenseur. Lorsqu’ils s’étaient serré la main, il avait senti comme un courant électrique les traverser, et cela, il savait qu’il devait s’en méfier. 

Pourtant chaque fois qu’elle avait levé les yeux vers lui en souriant, il avait senti son pouls s’accélérer. Elle avait les yeux qui pétillaient et ses lèvres étaient humides et pleines. 

L’ascenseur arriva enfin, mettant un terme à ce qui ressemblait fort à un fantasme, et il y entra avec soulagement. Heureusement qu’il avait eu une bonne raison de quitter le bureau. Il n’aurait sans doute pas pu masquer son trouble bien longtemps. 

Mais que diable lui arrivait-il ? pensa-t–il tandis qu’il traversait le hall d’entrée de l’immeuble. Il n’était plus un adolescent de quinze ans. Ce n’était rien d’autre que de l’attirance physique, rien de plus, et il n’allait pas se laisser guider par sa libido. Jamais. 

En sortant sur le parking, il comprit d’où provenait cette soudaine attirance. Cela faisait des mois qu’il travaillait jour et nuit dans l’optique de mener à bien le projet de complexe hôtelier de Fantasy Mountain. Dès qu’il aurait terminé, il aurait bien besoin d’assouvir ses pulsions. Mais pas avec une de ses employées, pensa-t–il à regret. Il connaissait bon nombre de femmes qu’il pourrait appeler pour une nuit de sexe sans attaches, et c’était ce qu’il ferait. Dès qu’il aurait mené à bien son projet. 

En s’asseyant derrière le volant de sa Ferrari, la conversation qu’il avait eue plus tôt avec ses frères, Cameron et Brandon, lui revint à la mémoire. 

Puis, presque aussitôt, une image de Trish James lui traversa l’esprit. Non, c’était ridicule. Sa mère n’avait sûrement rien à voir avec le fait qu’elle soit sa nouvelle assistante. D’accord, le moment était particulièrement bien choisi, et Adam ne croyait pas aux coïncidences. Mais cette idée était bien trop tirée par les cheveux. 

Il mit le contact et le moteur démarra avec puissance. C’était tout simplement ridicule d’imaginer que sa mère ait pu se donner tant de mal. Il se rendit compte que Brandon lui avait transmis sa paranoïa et décida de ne pas se laisser prendre au jeu. 

Mais, tant qu’il n’était pas complètement certain, il résolut d’éviter de passer trop de temps avec la superbe brunette qui semblait avoir atterri dans son bureau pour faire de sa vie un enfer. 

***

Après avoir bu un grand verre d’eau, Trish était prête à se mettre au travail. Après tout, elle était bien payée et avait une conscience professionnelle. Alors ce n’était pas parce qu’elle avait décidé de détruire cet homme qu’elle allait faire du mauvais travail. 

Elle commença par explorer son nouveau bureau. C’était lumineux et spacieux et juste de l’autre côté de la porte d’entrée du luxueux bureau d’Adam Duke. Tout était grand et impressionnant, exactement comme elle s’était imaginé que serait le bureau de l’assistante personnelle du P.-D.G. de Duke Development International. 

Le bureau en merisier était presque aussi grand que le salon de son appartement. Et elle avait beau ne pas avoir une vue aussi incroyable que celle du bureau d’Adam, la fenêtre qui se trouvait en face d’elle donnait quand même sur l’océan. Si elle ne faisait pas attention, elle pourrait vite s’habituer à ce genre de conditions ! 

– Mais tu vas faire attention, s’admonesta-t–elle. 

Elle n’était pas là pour se la couler douce ou profiter de tous les avantages que lui offrirait ce travail. Tout comme elle n’était pas là pour se pâmer devant Adam Duke comme une adolescente impressionnable. 

– Allez, Trish, marmonna-t–elle. Il est l’heure de se mettre au boulot. 

Quarante minutes plus tard, elle avait terminé de taper et corriger les documents qu’Adam lui avait confiés. Il était temps de s’attacher à sa mission. La véritable raison de sa présence en ces lieux. Ne sachant trop par où commencer, elle se dirigea vers l’armoire des dossiers. Elle ne savait même pas ce qu’elle cherchait, mais plus vite elle trouverait des documents compromettants, le plus tôt elle pourrait laisser tomber cet emploi et reprendre sa vie normale. Peut-être trouverait-elle tout de suite ce dont elle avait besoin. Cela lui éviterait bien des semaines de torture à travailler pour un homme dont le moindre geste, le moindre sourire, la mettait à la torture. 

Bien décidée à ne pas trop penser à Adam Duke, elle ouvrit le premier tiroir de dossiers et commença à les étudier un par un. Une heure plus tard, après avoir vu les noms de tous les clients de A à M, elle tomba sur le dossier Mansfield, celui qu’Adam lui avait demandé. Il n’était toujours pas revenu de son rendez-vous. Elle ne put s’empêcher de prendre le temps de le lire en détail pour se familiariser avec les problèmes qu’il soulevait, avant d’aller le déposer sur le bureau d’Adam. 

Etant donné qu’elle avait terminé d’effectuer les tâches qui lui avaient été demandées, elle consulta sa messagerie électronique et imprima une liste de ses priorités professionnelles. Elle se jura d’arriver tous les jours à l’heure et de faire son travail du mieux qu’elle le pouvait tout en créant une atmosphère agréable pour tous les gens qui l’entouraient. Elle deviendrait une employée indispensable pour Adam. 

Et ensuite elle le détruirait. 






2. 

– Je te le jure, maman est complètement obsédée par cette histoire de mariage, c’est en train de lui faire perdre la tête, s’exclama Brandon Duke tandis qu’il faisait les cent pas devant les baies vitrées du yacht-club de Dunsmuir Bay. 

– Je ne comprends pas pourquoi tu as l’air aussi surpris, répondit Adam avant de boire une gorgée de café. Ni pourquoi cela t’effraie à ce point. Ce n’est pas la première fois que maman essaie de nous convaincre de nous marier. Elle veut des petits-enfants et nous ne coopérons pas. 

– Il a raison, renchérit Cameron, confortablement installé dans un fauteuil club. 

En dépit de son costume de soie et de sa cravate de créateur, il avait l’air parfaitement décontracté. Mais Adam savait que son frère n’était jamais complètement détendu. Ancien officier de marine, Cameron avait plus de volonté, était plus impitoyable que n’importe qui de sa connaissance. Sauf peut-être lui-même. 

– Tu te rappelles quand elle nous a tous obligés à regarder la cassette vidéo de son mariage ? demanda Cameron en secouant la tête. Elle pensait que ça nous attendrirait, je crois. 

– C’était affreux, répondit Brandon. Mais le gâteau de mariage avait l’air délicieux, dit-il en prenant le menu du petit déjeuner et en prenant place autour de la table. On mange ? 

– A ton avis ? demanda Adam en riant. 

– Tu manges tout le temps, dit Cameron à Brandon. 

Celui-ci ignora ses deux frères aînés et fit signe à la serveuse. 

– Je vais prendre des pancakes, des œufs et du bacon. Et des toasts. 

– Pour moi, ce sera une omelette, Janie, dit Cameron. 

– Sans problème, monsieur Duke, répondit la serveuse. Et pour vous, monsieur Duke ? 

– Je ne prendrai que du café, répondit Adam. 

Il avait besoin d’une bonne dose de caféine pour se remettre de ses émotions de la matinée avec sa nouvelle assistante. S’il avait été mieux réveillé, elle ne l’aurait jamais pris par surprise comme elle l’avait fait. 

Janie remplit sa tasse de café et partit vers les cuisines. 

– Ecoutez, cette fois, pour maman, c’est différent, dit Brandon solennellement. Elle ne rigole pas. Vous auriez dû l’entendre au téléphone avec son amie, Béatrice. Elle a recruté tout un escadron de copines pour y travailler. Elles ont déjà trouvé plusieurs femmes à présenter à chacun d’entre nous. 

– Ah oui ? répondit Cameron d’un air malicieux. Voilà qui me convient parfaitement, je suis toujours à la recherche de jolies femmes. Rappelez-moi de la remercier ce week-end. 

Adam leva un sourcil. 

– Si tu veux vraiment avoir un rendez-vous avec une femme que maman a choisie, il y a toujours Susie Walton. 

Cameron frissonna visiblement à ce souvenir de lycée. 

– Oh, ça y est, tu m’as coupé l’appétit ! 

Adam éclata de rire et se tourna vers Brandon. 

– Tu ne lui as pas dit que tu l’avais entendue ? 

– Tu rigoles ! Si je m’en mêle, elle ne me laissera jamais tranquille. 

– Bien vu, répondit Adam en observant un bateau à voile qui voguait vers le large. Pourquoi pense-t–elle que j’épouserais n’importe quelle femme qu’elle m’imposerait ? 

– Bonne question, dit Brandon. 

– Qu’est-ce qui lui fait penser que nous allons nous marier tout court ? demanda Cameron. 

– C’est maman, tu la connais, répondit Brandon en haussant les épaules. 

– Malheureusement oui, dit Cameron avec un soupir. 

– En tous les cas, elle ne me casera pas, point final, conclut Adam. 

– C’est exactement ce que je voulais dire, persista Brandon. Elle ne nous préviendra pas. Ce sera une attaque par surprise cette fois. Elle a dit à Béatrice, je cite, « Ils ne verront rien venir ». 

Adam et Cameron partagèrent un regard amusé, mais Brandon ne se laissa pas intimider. 

– Si tu m’ignores, ce sera à tes risques et périls, frangin, dit-il en pointant Adam du doigt. Je vous dis juste de faire gaffe. Adam, tu es le premier sur sa liste, et si tu cèdes ce sera notre tour. 

– Je ne céderai pas. 

– Bonne chance, marmonna Brandon. Cette femme est diabolique. 

Cameron but une gorgée de café et prétendit s’essuyer une larme. 

– Ce sera tellement émouvant de voir Adam se faire passer la bague au doigt. 

Brandon sourit et en rajouta en faisant semblant de renifler. 

– Notre petit frère est devenu un homme. 

– Très drôle, répondit Adam sans sourire. Ça ne risque pas d’arriver, ajouta-t–il en regardant tour à tour ses deux frères. Et, vous non plus, vous n’avez pas intérêt à craquer, nous avons passé un marché. 

Un silence s’installa et Adam savait qu’ils repensaient tous à la même chose. A ce fameux jour où trois garçons de huit ans avaient été obligés de faire la paix. Adam, pour sa part, se le rappelait parfaitement, comme si c’était hier. Ils s’étaient disputés et bagarrés toute la matinée au point que Sally Duke, leur mère adoptive, en avait eu assez. Elle avait apporté des sandwichs, des chips et du jus de fruits dans la cabane qu’elle leur avait fait construire dans un arbre du jardin et leur avait dit qu’ils ne devaient pas en descendre avant d’avoir trouvé le moyen de vivre ensemble en tant que frères. 

Ils avaient passé des heures dans leur cabane et avaient fini par se confier tous leurs secrets les plus sombres. Cameron avait parlé des difficultés de vivre avec une mère héroïnomane. Brandon, lui, avait froidement confié que son père le battait régulièrement avant qu’il ne se fasse tuer par un autre alcoolique dans une bagarre de bar. Sa mère avait quant à elle disparu bien longtemps auparavant et c’est ainsi que Brandon s’était retrouvé dans un orphelinat. 

Adam, lui, n’avait aucun souvenir de ses parents. A deux ans, il avait été abandonné devant les portes d’un hôpital, puis avait grandi dans un orphelinat et une série de familles d’accueil, toutes pires les unes que les autres. Quand Sally Duke l’avait recueilli, il était sur le point de se faire envoyer en maison de correction. 

Les trois garçons étaient considérés comme des délinquants en devenir, mais cela n’avait pas découragé Sally, une jeune femme fortunée récemment veuve qui avait beaucoup d’amour à offrir. Son défunt et bien-aimé mari avait lui aussi été un orphelin, et elle voulait contribuer à sa manière à ce système qui avait produit un homme aussi respectable et travailleur que son mari, William. 

Là-haut, dans la cabane dans l’arbre, après s’être dévoilé leurs secrets, les trois garçons s’étaient fait un serment de loyauté. Désormais, ils étaient frères de sang et rien ne les séparerait. Ils se promirent également de ne jamais se marier et de ne pas avoir d’avoir d’enfants parce que, au vu de leurs expériences, les gens qui se mariaient se faisaient souffrir et les parents faisaient souffrir leurs enfants. Et même si, un jour, Sally les jetait dehors ils se jurèrent de rester frères pour toujours. 

Mais Sally était bien décidée à leur faire comprendre que sa maison était leur foyer et qu’ils formaient à présent une famille. Elle savait être stricte quand elle avait besoin de l’être, mais toujours chaleureuse et aimante, et les trois garçons s’épanouirent sous sa garde. Le temps passa et elle eut la possibilité de les adopter et de leur offrir son nom de famille. Adam et ses frères grandirent, toujours plus soudés que jamais. 

– Et voilà, annonça Janie en plaçant leurs assiettes devant eux et coupant court à ce petit moment de nostalgie. 

Adam regarda ses frères manger avec appétit. Il commanda une autre tasse de café et pensa à Sally Duke, sa mère, la femme qui avait donné à trois garçons la chance d’une vie meilleure. Elle les avait remis sur le droit chemin et leur avait permis de devenir des hommes forts et pleins de confiance en eux. 

Adam lui serait éternellement reconnaissant. Mais cela ne voulait pas dire qu’il allait se laisser faire juste parce qu’elle avait envie de pouponner. 

– Tu veux un peu de bacon ? demanda Brandon la bouche pleine. 

– Non merci, répondit Adam en regardant sa montre. Je ferais mieux d’y aller. J’ai rendez-vous avec Jerry Mansfield dans une demi-heure. 

– Attends, qu’allons-nous faire pour maman ? demanda Brandon. 

– Tu t’inquiètes trop, répondit Cameron entre deux bouchées. Il ne va rien se passer. 

Brandon les regarda d’un air dépité et résigné à la fois. 

– Nous sommes complètement fichus. 

***

– Deb, il faut que je te laisse, chuchota Trish. 

Sa meilleure amie l’avait appelée pour savoir comment se passait sa première journée, mais Trish était sur ses gardes car elle savait qu’Adam pourrait revenir d’une minute à l’autre. 

– Juste une chose, dit Deb. Ronnie m’invite au restaurant pour mon anniversaire demain soir. 

– As-tu besoin d’une baby-sitter ? Je peux venir… 

– Non, mais merci quand même. Ma mère s’en occupe. 

– Oh mon Dieu, dit Trish tout à coup. C’est ta première véritable sortie depuis la naissance du bébé, pas vrai ? 

– Oui, et je ne sais pas quoi porter, se lamenta Deb. Depuis des mois, ma garde-robe se résume à des pantalons de jogging et des soutiens-gorge d’allaitement. Je veux être sexy de nouveau. A l’aide ! 

Trish ferma les yeux et passa mentalement en revue le placard de Deb, qu’elle connaissait aussi bien que si c’était le sien. 

– Est-ce que tu as perdu assez de poids pour remettre ta robe rouge ? 

– Sûrement, mais je pense que ma poitrine est toujours trop grosse. 

– Mon Dieu, je suis sûre que cela dérangera beaucoup Ronnie, répondit Trish d’un ton un peu sarcastique. Mets-la. 

– Je veux qu’il en ait le souffle coupé. 

– Fais-moi confiance, répondit Trish en riant. Il ne sait pas ce qui l’attend. 

A cet instant, le parquet grinça. Trish se retourna vivement. 

– Monsieur Duke, s’exclama-t–elle. 

Il se tenait debout devant la porte de son bureau. 

– J’ai besoin du dossier Mansfield, dit-il. 

Elle raccrocha. Deb comprendrait. Elle se leva, terriblement gênée d’avoir été ainsi surprise au téléphone le premier jour. 

– Il est sur votre bureau, monsieur Duke. 

Elle crut qu’il était sur le point de lui faire une remarque, mais il eut l’air de se raviser. 

– Bien. Merci. 

– De rien. 

Il ne répondit pas et se contenta de l’observer. Puis, il traversa la pièce jusqu’au bureau de Trish et inspecta d’un air suspicieux les dossiers étalés devant elle. Sa présence était intimidante et glaciale, alors pourquoi avait-elle très chaud tout à coup ? 

– Qu’avez-vous fait ? demanda-t–il en la regardant droit dans les yeux. 

Surprise, elle bafouilla. 

– Je… Enfin, je n’ai rien fait. 

Il secoua la tête. 

– Non. On dirait que vous avez changé quelque chose. 

Soulagée, elle poussa un soupir et répondit : 

– Je ne pensais pas que cela vous dérangerait. J’ai réarrangé un peu le bureau et j’ai déplacé cette plante. Elle bloquait la vue. 

Il l’observa, un sourcil levé, l’air sceptique. 

– Cheryl, elle, n’avait jamais le temps de profiter de la vue. 

Il n’aurait pas pu se montrer plus clair. 

– C’est dommage, répondit-elle en regardant par la fenêtre. Elle est superbe. 

– Oui, c’est vrai, dit-il sans la quitter des yeux. 

Elle se sentit rougir, et s’en voulut d’avoir à se justifier. 

– Vous n’avez pas à vous inquiéter, monsieur Duke. Je suis là pour travailler, pas pour regarder par la fenêtre. 

– C’est bon à savoir. 

Il avait l’air d’hésiter à partir. Ne lui faisait-il pas confiance ? Il s’éclaircit la gorge, puis se dirigea vers son bureau à lui. Devant les doubles portes, il se retourna une dernière fois. 

– Appelez-moi dès que Jerry Mansfield arrive, d’accord ? 

– Bien sûr, monsieur Duke, murmura-t–elle. 

– Appelez-moi Adam. 

– Bien sûr. 

Elle s’affala sur sa chaise dès qu’il eut fermé la porte. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Ce n’était pas comme si elle n’avait jamais vu un homme qui lui plaisait auparavant. Mais pour une raison qu’elle ignorait celui-là semblait capable de l’hypnotiser. Lorsqu’il avait fixé son regard sur elle, elle avait senti une sorte d’attraction animale, un courant électrique passer entre eux. Elle avait été soudain incapable de respirer, consciente de chacun de ses mouvements. 

C’était ridicule ! Elle devait se souvenir qu’il était l’ennemi. 

Afin de mettre un terme à ces pensées dérangeantes, elle se leva et alla se tenir devant la fenêtre. Elle observa un instant la surface bleutée de l’océan. Voilà ce dont elle avait besoin : un bon bain dans l’eau froide. Les sensations qu’elle éprouvait en présence d’Adam Luke étaient absolument inacceptables et elle n’y céderait pas. Elle refusait de ressentir quoi que ce soit d’autre que du mépris pour cet homme. Après toutes les souffrances qu’elle avait connues à cause de lui, elle ne pouvait pas se permettre de se dégonfler maintenant qu’elle était si proche du but. 

« Que dirait grand-mère Anna si elle te voyait aujourd’hui ? », se dit-elle. 

Mais elle devait bien admettre qu’Anna n’aurait eu qu’à jeter un coup d’œil à Adam pour dire « Quel bel homme ! ». Sa grand-mère avait toujours eu un goût prononcé pour les hommes séduisants, et elle aimait répéter « Je suis peut-être vieille, mais je ne suis pas encore morte ». 

Mais elle était bel et bien morte maintenant : victime d’une crise cardiaque, et, pour Trish, le responsable se tenait dans le bureau de l’autre côté des doubles portes. 

Sans les méthodes professionnelles barbares d’Adam Luke, grand-mère Anna serait toujours en vie, et elle et Trish vivraient toutes les deux bien tranquillement dans leur bel appartement situé juste au-dessus de leur petit magasin d’antiquités victoriennes appelé « Le Grenier d’Anna ». 

Victorian Village, le charmant petit quartier de maisons victoriennes autour de Sea Cove Lane, avait abrité les maisons et les boutiques de plusieurs familles, et ce depuis plusieurs générations. Trish y avait grandi et, huit mois auparavant, juste après avoir obtenu sa maîtrise de gestion, s’était associée avec ses voisins pour tenter de racheter l’immeuble de son propriétaire de longue date et le faire classer monument historique. Mais ils n’avaient jamais pu aller au bout de leur projet. Le propriétaire était décédé subitement et, avant que la demande de classement ait abouti, une entreprise de bâtiment avait fait une meilleure offre. Les enfants du propriétaire n’avaient aucune attache sentimentale à Victorian Village et avaient donc vendu au plus offrant. L’entreprise avait acheté les bâtiments, jeté dehors leurs occupants et démoli leurs maisons et leurs boutiques afin d’y construire un parking en béton. 

Cette entreprise, c’était Duke Development Inter­national. 

Adam Duke devait avoir eu besoin de plus de places de parking pour son entreprise en pleine expansion et avait, d’un revers de la main, jeté aux orties les rêves de dizaines de familles. Le cœur de sa grand-mère s’était littéralement brisé quand elle avait été obligée de déménager de la maison dans laquelle elle s’était installée juste après son mariage, bien des années auparavant. 

Elle secoua la tête pour dissiper tous ces mauvais souvenirs et se dépêcha de se remettre à son bureau. Il ne manquerait plus qu’elle se fasse surprendre par Adam Duke à bayer aux corneilles, ce que, par ailleurs, elle s’était promis de ne pas faire. 

Mais ces douloureux souvenirs l’avaient aidée à se recentrer sur son but et elle se remit au travail, légèrement apaisée. Durant le reste de la journée, elle mit à profit chacune de ses tâches pour essayer de trouver quelque chose, quoi que ce soit, qui incriminerait Adam. Pour l’instant, tout ce qu’elle avait trouvé était des dossiers impeccablement organisés, avec une documentation tout à fait légitime et des coûts et dépenses clairement listés. Pas de double facturation, pas d’investissements douteux, pas de transactions louches. Mais elle savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne trouve quelque chose. Ce qu’Adam avait fait n’était pas exactement illégal, mais c’était injuste, cruel et déloyal. Elle trouverait bien quelque chose, une preuve qu’il n’était qu’un homme d’affaires répugnant comme elle le savait. Et ce n’était qu’à ce moment-là qu’elle pourrait enfin remplir la promesse qu’elle avait faite à sa grand-mère sur son lit de mort et qui lui donnerait enfin le repos qu’elle avait mérité. 

Mais à la fin de la journée elle n’était pas plus avancée et n’avait rien trouvé qu’elle pourrait utiliser contre Adam Duke. Dépitée, elle éteignit son ordinateur, prit son sac à main et toqua à la porte du bureau d’Adam, avant de passer une tête dans l’ouverture. 

– Si vous n’avez besoin de rien d’autre, je crois que j’ai fini ma journée. 

– C’est pas vrai, maugréa-t–il. 

Alarmée, elle regarda sa montre. Il était presque 18 heures. 

– Mon contrat dit que je dois travailler de 9 heures à 5 heures mais je peux rester si vous avez besoin de moi. 

– Quoi ? dit Adam en levant la tête, comme s’il venait juste de remarquer sa présence. Oh, pardon. Vous partez ? Pas de problème. Passez une bonne soirée. 

– Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Il tourna les pages du dossier qu’il consultait d’un air préoccupé. 

– Il manque quelque chose à ce dossier. 

– Je… J’ai tout mis sur votre bureau, bredouilla-t–elle. 

– J’en suis certain, dit-il en continuant de feuilleter les papiers devant lui. Mais il y a une modification au bail qui devrait être là. Le papier doit être dans un autre dossier, ou peut-être est-ce quelque part sur le bureau de Cheryl – euh, pardon, votre bureau. 

– Je vais vérifier. 

Paniquée, elle se hâta de retourner à son bureau et fouilla les tiroirs. Avait-elle inconsciemment saboté les dossiers ? Bien sûr que non. Elle s’arrêta et reprit son souffle. Elle devait se calmer. Prudemment, elle alla vérifier les dossiers dans l’armoire où elle avait trouvé le dossier Mansfield plus tôt. 

– Je crois que je l’ai trouvé, dit-elle en retournant dans le bureau d’Adam. 

Il se leva d’un bond et la retrouva à mi-chemin. 

– Où était-ce ? demanda-t–il. 

– Le papier était rangé dans le dossier Manning. 

– Manning, répéta-t–il en levant les yeux au ciel. Je suppose que c’est proche de Mansfield. 

– Le dossier suivant. 

Il retourna s’asseoir à son bureau jonché de papiers dans tous les sens. 

– Merci de l’avoir retrouvé. Ça aurait été un désastre si le client s’était rendu compte que nous l’avions perdu. 

– Contente d’avoir pu servir à quelque chose. 

Elle se tenait toujours au milieu de la pièce, ne sachant trop que faire. Devait-elle rester ? 

– Je me demande seulement combien d’autres erreurs comme celle-là nous attendent, dit-il d’un air inquiet. 

– Je peux commencer à vérifier les dossiers dès demain si vous voulez, proposa-t–elle. 

– Bonne idée, dit-il en se frottant le menton. Je crois que Cheryl était plus sous pression que je ne le pensais. Cela ne serait jamais arrivé si elle avait été au top de sa forme. 

– Enceinte de trois mois avec un mariage à organiser, je pense qu’on peut appeler cela de la pression, effectivement, dit Trish. 

Adam éclata de rire. 

– Oui, oui. J’imagine que je n’ai pas été très compréhensif. Néanmoins, cette erreur aurait pu nous coûter cher. J’aimerais beaucoup que demain vous commenciez à vérifier les dossiers. 

– Bien sûr, répondit-elle d’un ton posé alors qu’au fond d’elle-même elle exultait. 

Elle s’efforça cependant de masquer la joie que lui procurait une telle requête. Elle avait maintenant une raison tout à fait légitime d’étudier les dossiers et il la lui avait offerte sur un plateau d’argent. Elle se sentait presque coupable. 

– Avez-vous besoin d’autre chose ce soir ? demanda-t–elle. 

– Non merci, répondit Adam en s’appuyant en arrière dans son fauteuil. Allez profiter de votre soirée. 

Fascinée, elle l’observa rouler les manches de sa chemise et dévoiler ses bras musclés. Il avait déjà enlevé sa veste et sa cravate depuis longtemps. Ses cheveux bruns et épais étaient négligemment décoiffés. 

Un frisson courut le long de son dos qui n’avait rien à voir avec un éventuel changement dans la température de la pièce. Non, il était uniquement causé par la beauté virile de l’homme assis en face d’elle. 

Elle se rendit compte tout à coup qu’elle l’observait fixement. Gênée, elle ajouta : 

– Vous travaillez tard ce soir ? 

– Il n’est pas si tard. 

– Il est 18 heures passées, dit-elle en regardant sa montre. 

– Ce n’est pas tard, répondit-il en haussant les épaules. Je vais rester quelques heures de plus pour finir ces documents, comme ça, ils seront prêts pour mon rendez-vous de demain. 

– Je peux rester si vous avez besoin d’aide. 

Il jeta un coup d’œil à tous les papiers éparpillés sur son bureau, puis releva la tête. 

– Vous n’êtes pas obligée. 

– Laissez-moi au moins vous commander quelque chose à manger avant de partir. 

– Ce n’est pas nécessaire. 

Mais pour elle ça l’était. Elle culpabiliserait toute la soirée si elle le laissait tout seul au bureau sans dîner. Elle n’avait jamais laissé quelqu’un mourir de faim, même un individu de la trempe d’Adam Luke. 

– C’est sans problème, dit-elle. 

– Bon, comme vous voulez, répondit-il en sortant un billet de 50 dollars de son portefeuille. Merci. Je crois que Cheryl avait le numéro d’Angelo’s Pizza. 

– Une pizza ? Vous êtes sûr ? 

– Je commande toujours une pizza quand je travaille tard. 

– Et cela vous arrive souvent ? demanda-t–elle, suspicieuse. 

– Presque tous les soirs. 

– Vous mangez de la pizza tous les soirs ? s’exclama-t–elle. 

Mais pourquoi était-elle aussi sensible au bien-être de cet homme ? C’était ridicule. Elle était censée le détester et non le protéger comme une mère poule. 

Il eut l’air de réfléchir pendant un moment. 

– Oui, à peu près. 

– Ce n’est pas très sain. 

– Cela contient tous les groupes alimentaires, répondit-il avec un grand sourire. 

Elle se contenta de secouer la tête et quitta son bureau pour retourner au sien, où elle trouva rapidement le classeur contenant les menus des restaurants du quartier. Elle lui commanda du poulet grillé, du riz, des légumes verts et de la salade pour qu’il ait un repas complet. 

Ensuite, elle commença à s’occuper des dossiers, en étudiant de plus près tous les documents, comme il le lui avait demandé. Cela lui donna aussi une bonne excuse pour continuer ses recherches secrètes. Mais tout semblait irréprochable. Pas la moindre trace de quelque chose de suspect. 

Quarante minutes plus tard, la nourriture qu’elle avait commandée pour Adam fut livrée. Elle trouva un plateau dans la petite cuisine de l’étage et lui apporta le tout sur son bureau. 

Il l’observa avec étonnement quand il vit ce qu’elle lui apportait. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– De la vraie nourriture, répondit-elle. 

Il sourit. 

– Vous êtes du genre autoritaire, pas vrai ? 

– Je trouve juste qu’il faut savoir manger équilibré, se défendit-elle. 

Elle attendit devant son bureau. Elle voulait être sûre qu’il goûterait à tout. Il l’observa d’un air amusé en prenant sa première bouchée. 

– C’est bon. 

– Et c’est bon pour la santé, ajouta-t–elle. 

– C’est même très bon, dit-il en prenant une deuxième bouchée. 

– Ça me fait plaisir, dit-elle en s’asseyant sur la chaise en face du bureau d’Adam. Cela vous aidera à tenir mieux qu’une pizza. 

– Vous avez sûrement raison. Marjorie a dit que vous aviez une maîtrise de gestion, continua-t–il en changeant de sujet. 

– Vous écoutiez ? demanda-t–elle avec surprise. 

Elle regretta aussitôt son insolence, mais il ne sembla pas s’offusquer. Au contraire même, il sourit d’un air un peu contrit. 

– D’accord, je suppose que je l’ai mérité. 

– Oh non… Je ne voulais pas dire ça, se hâta-t–elle d’ajouter, gênée. 

– Ce n’est pas grave, dit-il en riant. Mais, pour ma défense, j’ai déjà eu affaire à certains de nos vacataires auparavant. 

– Oui, je sais. N’oubliez pas que j’ai entendu tout ce que vous aviez à en dire, répondit-elle en essayant de contenir son sourire. 

Il éclata de nouveau de rire. 

– D’accord, j’étais bête et méchant. 

Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. 

– Je ne dirais pas ça. 

– Oh, vous n’avez pas eu besoin de le dire, ajouta-t–il d’un air moqueur. 

– Mais vous aviez tous les droits d’être énervé, concéda-t–elle, plus sérieuse maintenant. Après tout, Cheryl vous a laissé tomber en plein milieu d’un projet très important. 

Il croqua dans un haricot vert. 

– Je lui en veux toujours. Mais je crois que j’ai ma part de responsabilité. Cheryl avait en effet mentionné son mariage plusieurs fois, mais j’étais tellement pris par le projet de Fantasy Mountain que cela a dû me rentrer dans une oreille et ressortir par l’autre. 

– C’est la station de ski dont on parle partout ? 

Elle avait vu de nombreuses photos du complexe hôtelier dans le hall de l’immeuble. 

– Oui, répondit Adam en prenant une autre bouchée de poulet. Le projet sera terminé à la fin du mois et nous avons prévu de le célébrer en grande pompe. Les investisseurs et leurs familles ont été invités à y passer un long week-end. Il y aura une grande fête et tout le tralala. Si nous arrivons à tout finir à temps. 

– Je suis sûre que tout se passera très bien, dit-elle. Les photos de l’hôtel ont l’air magnifiques. 

Il se pencha vers elle, visiblement captivé par son sujet. 

– C’est un endroit incroyable, Trish. Le grand luxe, avec un spa, et un restaurant digne d’un chef étoilé, de super pistes de ski et des promenades magnifiques. Les chambres sont rustiques, mais chaleureuses et élégantes à la fois. J’ai hâte de le montrer à tout le monde. 

L’enthousiasme d’Adam était contagieux. Malgré elle, elle était contente de pouvoir participer à une telle aventure. 

– Ça a l’air absolument magique. 

Adam eut l’air de réfléchir un instant. 

– Cheryl était chargée du grand gala du soir de l’ouverture que nous donnons en l’honneur des investisseurs. 

– Un gala ? 

– Tapis rouge, réception en smoking, la totale. 

– Tout ça a l’air follement excitant. 

Il piqua sa fourchette dans un morceau de poulet. 

– Ça le sera si nous arrivons à tout organiser. Il faudra que je vous en parle en détail demain, d’ailleurs. 

– Oh, j’adorerais travailler sur quelque chose comme ça. J’ai toujours rêvé… 

Elle s’interrompit soudain. Mais à quoi pensait-elle ? Pourquoi lui parlait-elle de ses rêves ? Il l’avait complètement charmée, encore une fois. Il était temps qu’elle s’éclipse. Elle regarda l’heure à sa montre et se leva. 

– Naturellement, je ferai avec plaisir tout ce dont vous aurez besoin. Je ferais mieux d’y aller. Je vous verrai demain matin. 

Adam parut surpris par son soudain changement d’attitude, mais répondit comme si de rien n’était : 

– Bien sûr, il est tard. Encore merci pour tout. A demain. 

– Bonne nuit. 

Et elle se dépêcha de quitter son bureau, attrapa son sac à main et courut pratiquement jusqu’à l’ascenseur. Mais qu’est-ce qui clochait chez elle, à rester tard pour discuter avec lui comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde ? Elle ne devait jamais oublier qu’Adam Duke n’était pas son ami, et ne le serait jamais. 

Qui plus est, en ce qui concernait le grand gala d’ouverture, si elle parvenait à remplir la mission qu’elle était venue accomplir ici, elle serait déjà partie depuis longtemps quand Fantasy Mountain ouvrirait ses portes. 






3. 

Elle aurait dû démissionner hier. 

C’était aujourd’hui son quatrième jour de travail. Elle avait passé en revue chaque dossier rangé le long d’un des murs de son bureau, et jusque-là n’avait absolument rien trouvé de suspect sur Adam Duke. Rien qu’elle puisse utiliser pour créer le moindre petit scandale public contre lui ou son entreprise. Au contraire, hier, elle était tombée sur un tiroir rempli de documents contenant toutes les organisations caritatives dont il faisait partie, ainsi que des pages et des pages de donations faites depuis des années. Cet homme était un véritable saint. 

Mais ce n’était pas pour cette raison-là qu’elle aurait dû démissionner. Elle savait, elle, qu’il n’avait rien d’un boy-scout, savait que toutes ses bonnes actions n’étaient qu’une façade pour couvrir les projets moins rutilants de son entreprise. Il lui restait encore de nombreux dossiers à étudier, et elle finirait bien par trouver quelque chose contre lui. Il le fallait. Cela faisait presque une semaine qu’elle travaillait pour lui, et il la traitait avec tant de gentillesse qu’elle se sentait horriblement coupable. 

Mais ce n’était pas non plus pour cette raison-là qu’elle aurait dû démissionner. Non, la vraie raison était qu’elle commençait à apprécier Adam Duke. Pas seulement pour son physique, pas seulement parce que son cœur se mettait à battre à tout rompre lorsqu’il était près d’elle, et pas seulement parce qu’elle commençait à rêver de lui la nuit. Grand Dieu, elle avait besoin d’aide. 

Non, le problème, c’était qu’elle commençait à l’apprécier lui, en tant qu’homme. Son sens de l’humour, son sens du devoir et de ce qui était bien ou mal, son éthique professionnelle, la façon dont il traitait ses employés… Tout le monde qui travaillait dans cette entreprise semblait l’aimer, et même si elle faisait tout pour ne pas se laisser charmer elle aussi elle sentait sa volonté peu à peu céder. Et cela, c’était absolument inacceptable. 

Mais même si elle aussi se mettait à l’aimer – ce qui n’était pas le cas pour l’instant – Adam Duke était la dernière personne au monde avec qui elle entamerait une relation. Non pas qu’il l’ait invitée à sortir avec lui. Il ne le ferait jamais. Elle était son employée et il était probablement bien trop consciencieux pour cela. C’était très bien. Elle avait entendu assez de commérages au bureau pour savoir qu’elle n’était pas du tout son style. Visiblement, il fréquentait plutôt des top-modèles et s’intéressait plus au physique de ses conquêtes qu’à leur intelligence. 

Irritée, elle ferma avec force un autre tiroir contenant des dossiers. Même s’il l’invitait à dîner, elle lui dirait non. Parce qu’Adam Duke était son ennemi. 

– Souviens-toi, Trish, marmonna-t–elle. Cet homme est ton ennemi. Voilà pourquoi tu es là. Mets-toi bien ça dans la tête. 

– Bonjour, Trish, dit Adam. 

Elle sursauta au son de sa voix, mais se félicita de ne pas avoir crié. Pourquoi s’acharnait-il à vouloir la surprendre ? 

– Bonjour, répondit-elle d’une voix un peu trop aiguë. 

– Vous essayez de me faire passer pour un mauvais patron, c’est ça ? dit-il en la regardant d’un air vexé. 

– Qui ? Moi ? Non, répondit-elle en regardant autour d’elle, un peu paniquée. 

Tous les tiroirs de dossiers étaient fermés, et elle n’avait rien laissé traîner sur son bureau. Comment avait-il compris la véritable raison de sa présence ici ? 

Il éclata de rire et elle paniqua encore plus. Qui avait besoin de café quand Adam Duke se trouvait dans la même pièce ? Elle s’éclaircit la gorge et marcha jusqu’à son bureau. 

– Que voulez-vous dire ? demanda-t–elle. 

– Je pensais être le premier au bureau ce matin, expliqua-t–il. Mais vous êtes arrivée avant moi tous les jours cette semaine. Et vous voilà déjà au travail ! 

– Oh, s’exclama-t–elle. D’accord. J’aime bien gagner du temps en arrivant tôt. 

– Génial, répondit-il en lui adressant un clin d’œil. Moi aussi, j’aime bien. 

Elle détourna tout de suite les yeux en se sentant rougir. 

– Tout va bien ce matin ? demanda-t–il. 

– Euh… oui. 

– Des appels ? 

– Non, monsieur. 

– Monsieur ? répéta-t–il avec un grand sourire. Voilà qui me plaît beaucoup. 

Encore une fois, il la taquinait. Son sens de l’humour, ainsi que son adorable sourire, était sûrement sa plus grande qualité. Sans oublier une paire de fesses absolument sublimes, et il avait cette qualité-là aussi. 

– Etes-vous prêt à passer en revue les arrangements pour le gala d’ouverture ? demanda-t–elle tandis qu’Adam ouvrait la porte de son bureau. 

– Absolument, dit-il. Prenez vos notes et venez vous asseoir. 

En le suivant dans son bureau, elle ne put s’empêcher de le déshabiller du regard : ses fesses parfaites, ses épaules larges, son parfum masculin, sa démarche assurée. Cet homme dégageait un tel charisme, une telle force et un sex-appeal incroyable. De plus, il semblait avoir un sens moral irréprochable. Alors que faisait-elle ici ? A part se torturer elle-même ? Le désir, interdit et tellement attirant, lui faisait perdre la tête. Comment pouvait-elle être assez bête pour tomber amoureuse de lui ? 

Elle aurait vraiment dû démissionner hier. 

***

En quelques jours, Adam aurait dû s’être habitué au désir et aux manifestations physiques qu’il ressentait chaque fois qu’il arrivait au bureau et voyait la silhouette délicieusement généreuse de Trish James. 

Manifestations physiques ? pensa-t–il en levant les yeux au ciel. Pourquoi ne pas appeler cela une érection comme tout le monde ? Ses frères se moquaient toujours de lui et de son vocabulaire parfois trop ampoulé. Ils seraient fiers à présent de voir qu’il utilisait enfin leurs mots. 

Malgré tout donc, il devait avouer qu’il appréciait toujours autant de voir Trish tous les matins. Elle était adorable sans même essayer de l’être, et c’était tellement facile de la taquiner et de lui causer des petites frayeurs. Vu comme elle sursautait chaque fois, une personne mal intentionnée pourrait croire qu’elle avait des choses à cacher, pensa-t–il en s’asseyant à son bureau. 

Il perdit le fil de ses pensées quand il la vit venir s’asseoir en face de lui et croiser les jambes. Elle portait une robe aujourd’hui et, comme il l’avait deviné, ses jambes étaient divines. Lisses, fuselées et légèrement bronzées. Elle portait des chaussures à talons hauts, et il pensa qu’il aurait beaucoup aimé la voir sans rien d’autre. Il commencerait par ses chevilles, les embrasserait et les lécherait, puis plus haut… 

– Avant de parler de l’organisation, il y a une lettre que vous devriez sûrement lire, dit Trish en lui tendant une enveloppe. Elle a l’air importante. 

Surpris, Adam l’ouvrit quand il vit qu’elle avait été envoyée par un cabinet d’avocats. Lorsqu’il eut fini sa lecture, il avait perdu sa bonne humeur. 

Il attrapa le téléphone et composa le numéro de l’entrepreneur qui supervisait les travaux à Fantasy Mountain. Il leva un doigt en l’air pour faire savoir à Trish que cela ne prendrait pas longtemps. Lui et ses frères avaient embauché Bob Paxton Construction pour tous leurs projets, parce que Bob était tout simplement le meilleur, et les frères Duke ne travaillaient qu’avec les meilleurs. 

Dix minutes plus tard, Adam raccrocha le téléphone. 

– Mauvaise nouvelle ? demanda Trish. 

Il leva les yeux vers elle et vit qu’elle avait l’air préoccupée. Il se rendit compte qu’il était heureux et reconnaissant qu’elle ait l’air de tant se soucier de lui et de l’entreprise. Cela faisait du bien de savoir qu’on avait quelqu’un de son côté. Mais il ne s’attarda pas sur ce sentiment pour le moins inédit et se concentra sur les problèmes actuels. 

– Oui, c’est une mauvaise nouvelle, répondit-il en se dirigeant vers la cafetière. 

Il se versa une tasse de café et en versa une pour Trish. 

– Non merci, dit-elle avec l’air toujours inquiet. Quelqu’un a-t–il été blessé à Fantasy Mountain ? 

– Non, répondit Adam. Vous avez lu la lettre ? 

– Oui, dit-elle en faisant la grimace. Mais le langage juridique, pour moi, c’est du chinois. 

– Je vois ce que vous voulez dire, répondit-il en riant. Mais je vous assure que personne n’a été blessé. 

– Alors que s’est-il passé ? Pouvez-vous en parler ? 

– Oui. Il semble que les réglementations pour l’accessibilité des personnes handicapées n’aient pas été suivies à la lettre en ce qui concerne les parkings, répondit-il en posant sa tasse de café. 

– Et ces règles sont très strictes, je suppose ? 

– Tout à fait, répondit-il. Nous nous y conformons à la lettre d’habitude, pas seulement parce que nous ne voulons pas nous faire traîner en justice, mais surtout parce que nous voulons que tout le monde ait la possibilité de venir profiter de l’incroyable expérience que notre complexe peut offrir. C’est absolument normal. Mais visiblement le prestataire qui a construit le parking n’a pas respecté les réglementations. 

– Ce règlement précise combien de places il faut réserver aux handicapés et ce genre de choses ? 

– Exactement, répondit Adam, heureux de voir qu’elle comprenait aussi rapidement. Mais c’est bien plus compliqué que ça n’en a l’air. Cela concerne aussi les angles et la largeur des trottoirs, le degré des pentes, la hauteur des éviers dans les salles de bains, etc. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails, mais en résumé l’équipe qui a construit le parking a fait du sale boulot. 

– Comment cet avocat l’a-t–il découvert ? demanda-t–elle en montrant la lettre. 

– Très bonne question, répondit-il en buvant une autre gorgée de café. Il y a des organismes qui ont pour mission de vérifier les nouvelles constructions comme les hôtels, les centres commerciaux ou les espaces publics pour s’assurer que tout est aux normes. De cette façon, ils peuvent s’assurer que les personnes handicapées auront accès à tous les bâtiments. 

– C’est une bonne chose. 

– C’est vrai, répondit-il. 

Il n’avait jamais eu de problèmes avec ce genre d’inspections auparavant. Jusqu’à maintenant. 

– Il ne nous reste plus qu’à tout remettre en ordre avant l’ouverture de Fantasy Mountain. 

– Est-ce que ça peut être fait aussi rapidement ? demanda-t–elle. 

– C’est la raison du coup de fil que je viens de passer. Bob est au courant maintenant. Et visiblement il est encore plus furieux que je ne le suis. Il va faire revenir le prestataire pour réparer les erreurs qu’il a commises. Je veux qu’ils s’y mettent le plus vite possible, mais, avant cela, l’avocat veut venir étudier le bâtiment pour nous montrer tout ce que nous avons mal fait. 

– Vous n’aimez pas trop les avocats, dit-elle avec un petit sourire amusé. 

– Ils sont un mal nécessaire, répondit-il en haussant les épaules. De plus, mes avocats sont les meilleurs. 

Trish éclata de rire. 

– J’en suis sûre. 

Il était ravi d’avoir réussi à la faire rire, mais il reprit bien vite son sérieux. 

– Je ne veux pas prendre cette situation à la légère. Dans l’orphelinat où j’ai grandi, il y avait beaucoup d’enfants handicapés, donc je suis très conscient des problèmes auxquels ils doivent faire face tous les jours. 

Se rendant compte un peu trop tard qu’il en avait trop dit, il changea vite de sujet en voyant les yeux de Trish s’écarquiller de surprise. 

– Ce problème est peut-être sérieux, mais on peut le régler très facilement. 

Elle hocha lentement la tête, mais ne dit rien, et il s’en voulut de s’être ainsi livré. Il ne faisait jamais ce genre de choses. Pourquoi tout à coup avait-il parlé de l’orphelinat à quelqu’un qui ne faisait pas partie de sa famille ? Sa vie avant l’intervention de Sally Duke ne regardait personne. Bien sûr, les journalistes avaient rapidement déterré ses secrets, mais il avait toujours refusé d’en parler. 

– Il va nous falloir le jet, dit-il abruptement. 

– Nous avons un jet ? demanda-t–elle. 

Il se contenta de hocher la tête, puis consulta son calendrier sur son ordinateur. 

– Oui, nous avons un jet. J’ai besoin que vous appeliez pour le réserver pour mercredi matin. 

Elle redevint professionnelle en un instant et prit des notes sur son calepin. 

– Mercredi matin. Où et quand ? 

– Disons 8 heures. Départ de l’aéroport de Dunsmuir et arrivée sur la piste d’atterrissage de Fantasy Mountain. Dites-leur ce que vous voudrez pour le petit déjeuner et dites-leur que je prendrai la même chose que d’habitude. 

Elle le regarda d’un air confus. 

– Attendez… Petit-déjeuner ? Moi ? Pourquoi ? 

– Parce que c’est le repas le plus important de la journée, répondit-il avec un grand sourire, amusé de la voir ainsi bafouiller. 

– Mais vous n’avez pas besoin que je vienne avec vous, dit-elle en secouant la tête. 

– Bien sûr que si. 

Il ignora complètement ses protestations et alla rincer sa tasse de café. Avant d’ajouter comme si de rien n’était : 

– N’oubliez pas de prévoir de quoi vous changer pour le lendemain. 

– Quoi ? s’écria-t–elle en se levant d’un bond. Pourquoi ? 

Il fixa son regard dans ses magnifiques yeux verts et faillit oublier ce qu’il s’apprêtait à dire. 

– La journée sera peut-être longue. Nous pourrions nous retrouver coincés sur la montagne. On ne sait jamais le temps qu’il peut faire au mois de novembre. 

Il entendait lui-même la tension dans sa voix et se demanda pourquoi une discussion sur l’organisation d’un voyage le rendait aussi excité qu’un adolescent de quinze ans. 

– Peut-être, concéda-t–elle. 

Mais elle n’avait franchement pas l’air convaincue. Elle n’avait manifestement pas très envie d’aller à Fantasy Mountain, mais plus elle protestait, plus il avait envie qu’elle vienne avec lui. Elle était si proche, il n’avait qu’une envie, la prendre dans ses bras et se fondre en elle. Mais cela ne l’aiderait pas à la convaincre. 

– En plus de vous aider à mieux comprendre les normes pour handicapés, expliqua-t–il, cela vous donnera une idée du lieu pour les festivités de la cérémonie d’ouverture. 

– Vraiment, Adam, je ne vois pas pourquoi…, répondit-elle en poussant un soupir. 

Il la dévisagea un moment. 

– Avez-vous peur de prendre l’avion ? 

– Bien sûr que non, répondit-elle sur la défensive. 

– Parfait. Soyez prête à partir à 8 heures mercredi matin. 

– Sans problème. 

Il se rassit à son bureau, satisfait de la voir rendre les armes. 

– Nous étudierons vos notes pour la cérémonie dans l’avion en y allant. Je n’aurai pas le temps de m’en occuper d’ici là. J’ai besoin que vous alliez me chercher des dossiers. 

Une fois que Trish eut quitté son bureau, il eut l’impression de pouvoir de nouveau respirer. Perdu dans ses pensées, il alla se tenir devant les grandes baies vitrées pour observer la côte. Ces derniers jours, il sentait qu’il avait de plus en plus de mal à garder le contrôle de la situation. Il essayait de garder son esprit concentré sur son travail, mais était constamment interrompu par des fantasmes sexuels qui avaient Trish pour interprète principale. 

Bon sang, ce n’était pas sa faute à elle. Elle était certes efficace, discrète, intelligente et avait le sens de l’humour. Il remarquait qu’il riait plus souvent ces derniers temps et se demandait si ce n’était pas le rire qui empêchait son cerveau de fonctionner. 

Cette femme faisait non seulement bien son travail, mais elle avait l’air de vraiment l’apprécier. Elle s’assurait même qu’il se nourrissait sainement tous les soirs quand il travaillait tard. La veille, elle avait encore une fois insisté pour qu’il commande quelque chose de sain à dîner, et pendant qu’elle avait argumenté il n’avait eu qu’une idée en tête : lui arracher tous ses vêtements, la jeter sur le canapé et satisfaire son véritable appétit. 

Il avait identifié son problème sans difficulté. Le désir. Pur et simple. Mais il ne savait pas quoi faire. En fait, si. S’il devait être honnête, il savait exactement quoi faire, pensa-t–il avec tristesse. Il ne savait juste pas quand il allait trouver un moment de libre pour satisfaire ce besoin impérieux avant l’ouverture de Fantasy Mountain. 

Mais quoi qu’il arrive il ne céderait pas à ce qu’il ressentait pour Trish. Pas tant qu’elle travaillerait pour lui en tout cas. 

Le mois à venir promettait d’être plus que frustrant. 

* * * 

Une heure plus tard, le téléphone sonna. 

– Quoi ? dit-il avec brusquerie. 

– C’est votre frère Brandon sur la deuxième ligne, annonça Trish. 

– Merci. 

Adam appuya sur le bouton du haut-parleur. 

– Ça va ? 

– Qui était-ce ? demanda Brandon. 

– Ma nouvelle assistante. 

– Elle est comment ? 

– Je vais raccrocher, répondit Adam. 

– Elle a l’air canon. 

– Au revoir, Brandon. 

– Attends, ajouta son frère rapidement. Je voulais juste te prévenir que maman a dîné avec Marjorie hier soir. 

– Et alors ? 

Cette fois Adam était franchement furieux. Depuis quand Brandon le dérangeait-il pour lui faire part de l’emploi du temps de leur mère ? 

– Tu ne comprends pas ? répondit Brandon. Marjorie est l’une des plus vieilles amies de maman, elle doit participer au complot. Penses-y. Maman a notre propre directrice des ressources humaines dans sa poche pour nous saboter de l’intérieur. Elle est dans la position parfaite pour t’avoir. 

– Tu es dingue, répondit Adam. 

– Très bien. Mais ne viens pas dire que je ne t’avais pas prévenu. Maman est désespérée et sans scrupules. Je l’ai carrément entendue dire que tu étais le premier sur la liste, donc tu ferais bien de te méfier. 

Adam secoua la tête quand son frère arrêta enfin de parler. 

– Depuis quand es-tu devenu si paranoïaque ? 

– Oh, tu peux m’insulter, mais écoute bien ce que je te dis, reprit Brandon d’un ton sérieux. Maman veut des petits-enfants et pour obtenir ce qu’elle veut elle doit nous sacrifier. Tu es sa première victime, donc je te dis simplement de te méfier des jolies femmes autour de toi ou au bureau. 

Adam éclata de rire. 

– Est-ce que tu es tombé sur la tête ? 

– Voilà les remerciements que j’obtiens pour essayer de faire attention à toi ? 

– Je te parlerai plus tard, dit Adam en secouant la tête. 

– Je l’espère, répondit son frère avant de lui rappeler le barbecue de ce week-end chez leur mère. 

Adam riait toujours quand il raccrocha. Il appela Trish pour lui demander de lui apporter le dossier North Vineyard. Elle entra dans le bureau et le regard d’Adam fut instantanément attiré par ses jambes. Encore une fois. La robe qu’elle portait était tout à fait convenable pour un lieu de travail, presque trop classique même. Elle n’avait rien de particulièrement sexy, alors pourquoi était-il si troublé devant la façon dont le tissu soyeux soulignait ses rondeurs et lui remontait juste au-dessus du genou tandis qu’elle traversait la pièce ? 

De fins boutons argentés descendaient tout le long du devant de sa robe et il se demanda aussitôt combien de temps cela prendrait d’en défaire suffisamment pour laisser glisser sa robe et révéler son appétissante poitrine. En un rien de temps, il pourrait la déshabiller complètement et la prendre là, sur son bureau. 

– Vous le voulez sur votre bureau ? demanda-t–elle. 

Il sursauta. Avait-elle lu dans ses pensées ? Il leva les yeux et vit qu’elle lui souriait et qu’elle tenait dans ses mains le dossier qu’il lui avait demandé. Il poussa un long soupir. Si elle savait à quoi il était en train de penser, il y avait des chances pour que ça ne la fasse pas rire. 

– Adam ? 

– Oui…, fut la seule parole qu’il parvint à prononcer. 

Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Il sentait qu’une migraine le menaçait et il se pinça l’arête du nez pour essayer de la conjurer. 

– Sur le bureau, merci, Trish. 

– Je ne savais pas que votre entreprise possédait des vignes. 

– Quoi ? 

– North Vineyard fait partie de Duke Cellars, dit-elle en montrant du doigt le dossier. Je n’avais jamais fait le rapprochement. 

– Oui, nous possédons un certain nombre de vignes, dit-il en se frottant les tempes. Nous en sommes à notre quatrième récolte, et cela a l’air d’être une bonne année. L’an prochain, nous avons prévu d’ouvrir un complexe hôtelier dans la région viticole. 

– Oh, comme cela a l’air excitant. 

Ses yeux pétillaient d’enthousiasme et tout ce dont il avait envie était de les faire briller du feu de la passion. 

– Vous sentez-vous bien ? demanda-t–elle d’un air inquiet. 

– Oh oui, très bien, répondit-il en résistant à la tentation de l’attirer sur ses genoux. 

– Vous êtes sûr que je ne peux rien faire pour vous ? 

Il avait bien quelques idées en tête, mais il n’était pas sûr qu’elle partagerait son enthousiasme. 

– Non merci, tout va bien. 

Elle n’eut pas l’air convaincue par sa réponse. 

– Bon d’accord, dit-elle. Mais je suis à côté et j’ai de l’aspirine si vous en voulez. 

Une douche froide serait plus indiquée, mais il hocha la tête. 

– Merci, c’est très gentil. 

Elle tourna sur ses talons et il sentit un doux parfum d’orange et de vanille effleurer ses narines. Il en savoura la douceur sucrée en la regardant quitter la pièce de sa démarche chaloupée. Le balancement de ses hanches l’hypnotisa complètement. 

Bon sang, ne serait-il jamais capable de se détendre dans son propre bureau ? 

Je te dis simplement de te méfier des jolies femmes autour de toi ou au bureau. 

– Qu’est-ce que… ? 

Les mots de Brandon avaient réussi à s’infiltrer dans son esprit distrait. 

– Avez-vous dit quelque chose ? demanda Trish en se tournant vers lui. 

– Non, répondit-il d’une voix étranglée. 

– D’accord. 

Et avec un sourire elle ferma la porte derrière elle. 

De l’intérieur. 

– Arrête, se dit-il à haute voix. 

Brandon avait complètement perdu la tête et il le contaminait avec ses obsessions à dormir debout, voilà tout. 

Tu es sa première victime. 

– Non, ce n’est pas vrai. 

Elle est désespérée et sans scrupules. 

– C’est impossible, se dit-il en secouant la tête. 

Il poussa un juron et ouvrit brusquement le dossier North Vineyard pour commencer à étudier les termes du bail. Après avoir lu trois fois la même phrase alambiquée, il s’arrêta, leva la tête et observa fixement les portes fermées qui menaient au bureau de Trish. 

Elle est dans la position parfaite pour t’avoir. 

Il se passa la main dans les cheveux en se rappelant sa conversation avec Marjorie qui datait d’à peine quelques jours, le matin où elle lui avait présenté Trish pour remplacer Cheryl. 

J’ai la fille parfaite pour toi, avait-elle dit. Et elle avait eu l’air particulièrement enchantée. 

C’était impossible, son frère Brandon ne pouvait pas avoir raison. C’était ridicule. Trish ? Infiltrée ? Une participante consentante dans les petits jeux de sa mère pour le caser ? 

Peut-être n’était-elle qu’un pion ? 

Il se leva et se mit à faire les cent pas. 

Comment sa mère et Marjorie pouvaient-elles réussir un tour de passe-passe comme celui-ci ? D’abord, il aurait fallu qu’elles orchestrent le départ de Cheryl. Ou était-ce simplement une heureuse coïncidence ? Le départ de Cheryl était tombé au bon moment et Marjorie, corrompue par sa mère, avait sauté sur l’occasion pour embaucher une très jolie femme capable de le séduire et de le convaincre de l’épouser. 

Soudain, tout cela n’avait plus l’air si tiré par les cheveux. Il se souvint des mots que Trish elle-même avait prononcés, ceux qu’il l’avait entendue dire au téléphone l’autre jour. 

Fais-moi confiance, il ne sait pas ce qui l’attend. 

Avec qui parlait-elle ce jour-là ? Sa mère ? Ou Marjorie, peut-être ? C’était bien la preuve qu’elle tramait quelque chose de louche. 

Il devait admettre que c’était bien essayé. Trish était vraiment belle, mais, il avait beau apprécier le jeu de la séduction, il ne se laisserait pas prendre au piège du mariage. 

Par la fenêtre, il observa les vagues se casser sur les falaises de Dunsmuir Bay. Ses frères et lui avaient acheté ce terrain et bâti leur entreprise à cet endroit précis pour profiter de la vue. Malgré tous les avantages que leur avait offerts Sally Duke, ils avaient travaillé comme des forcenés pour faire de leur société ce qu’elle était aujourd’hui. Il ne permettrait jamais à une croqueuse de diamants de mettre ses sales pattes sur la moitié de ce qu’il possédait. 

Dans un geste de frustration, il se passa la main dans les cheveux et alla se chercher une bouteille d’eau. Il paraissait évident désormais que sa mère choisirait quelqu’un d’intelligent et de maternel comme Trish pour être sa femme. Bien sûr, elle était belle, mais sa beauté n’était pas affectée, elle était fraîche et naturelle, pas comme les femmes sophistiquées et élégantes qu’il avait toujours fréquentées par le passé. Il savait que ce genre de femmes ne plaisait pas du tout à sa mère, mais elles lui suffisaient à lui, pour ce qu’il avait en tête. Le genre de femmes qui voulait des relations sans attaches, sans obligations, qui ne recherchait que des relations purement physiques et satisfaisantes sexuellement quand elles en avaient envie. Il n’y avait rien de mal à cela. 

Il se souvint du visage de sa mère quand il lui avait présenté l’une d’elles à un bal de charité quelques semaines auparavant. Sur le moment, il avait lu la déception dans ses yeux. Mais il comprit soudain que ce n’était pas de la déception, mais de la détermination qu’il aurait dû y voir. Il avait découvert une nouvelle volonté dans les yeux de sa mère ce soir-là. 

La détermination de le caser le plus vite possible. 

Il se frotta la mâchoire, incertain de ce qu’il devrait faire. Il comprenait à présent ce que Brandon endurait depuis qu’il avait dû se réinstaller chez sa mère récemment. Sally Duke était une véritable force de la nature et il était dangereux de la sous-estimer. 

Plus il réfléchissait à la possibilité que Trish ait été infiltrée par sa mère et Marjorie, plus tout cela lui paraissait plausible. La seule question qui se posait encore était de savoir si Trish était au courant de tout. Si elle faisait partie de leur machination et que sa seule motivation était de trouver un mari riche, alors cela faisait d’elle une croqueuse de diamants. Une très belle croqueuse de diamants, bien sûr. Mais cela voulait dire qu’en ce qui la concernait il n’avait aucun scrupule à avoir. 

Parcourant la largeur de la pièce, il pesa le pour et le contre. Trish James était parfaite, absolument parfaite. Pas pour lui, certainement, mais pour l’image que se faisait sa mère de ce que devrait être une épouse parfaite pour son fils. 

Et plus il y pensait, plus il devait reconnaître qu’il était impressionné. Sa mère avait presque réussi à le duper. 

– Bien joué, maman, murmura-t–il avec un sourire calculateur. Et ne t’inquiète pas, je vais me laisser séduire. 

Ou, plutôt, il séduirait la jolie croqueuse de diamants et profiterait de quelques nuits chaudes et délicieuses avant de l’envoyer promener. 

– Mais pas tout de suite, marmonna-t–il tandis qu’un plan se formait peu à peu dans son esprit. 

Après tout, il devait aussi penser à Fantasy Mountain, et Trish faisait un excellent travail d’organisation pour le gala d’ouverture qui serait un événement dont on reparlerait pendant longtemps. Une fois que ce serait passé, il dirait au revoir à Trish James, littéralement. Ce serait un message très clair pour sa mère de ne pas se mêler de ses affaires. 

Avec un peu de chance, cela mettrait un terme à ses velléités d’entremetteuse une bonne fois pour toutes. 






4. 

– Alors c’est aussi horrible que tu le pensais ? 

– Non, non, répondit Trish d’un ton volontairement joyeux. Tout se passe très bien. 

Elle était enfin venue à bout de cette semaine exténuante. On était vendredi soir et elle essayait de se détendre en buvant un verre de chardonnay glacé chez son amie Deb Perris, qui elle-même essayait de donner le biberon à son bébé de trois mois. Elles étaient assises sur le canapé du salon. 

– Tu n’as jamais su mentir, dit Deb. 

– Pourquoi mentirais-je ? demanda Trish. 

– Mon Dieu, je ne sais pas, répondit Deb en caressant les mèches soyeuses du front de Gavin. Peut-être essayes-tu de me cacher quelque chose ? Mais laisse-moi te donner un conseil, parler d’une voix deux octaves au-dessus de la normale n’est pas la solution. 

Trish se pencha en avant pour chatouiller le petit pied potelé de Gavin. 

– Pauvre bébé, tu n’arriveras jamais à cacher quoi que ce soit à ta mère. 

– C’est sûr, répondit fièrement Deb. Alors tu ferais mieux de cracher le morceau. Cet homme est aussi mauvais que nous le pensions ? 

– Pire, marmonna Trish en buvant une gorgée de vin, espérant y noyer ses problèmes. 

– Vraiment ? Pire ? Comme c’est excitant ! s’exclama Deb, incapable de cacher son enthousiasme. Tu sais, ça ne me surprend pas. Tous ses employés chez DDI ont l’air de l’apprécier, mais c’est toujours différent quand on travaille avec quelqu’un de près. Les hommes les plus riches sont toujours les pires salauds. 

– Mais c’est justement le problème, grommela Trish. Il est en fait tout le contraire du salaud que nous avions imaginé. Il est attentif, drôle, et en plus c’est un bon Samaritain si j’en crois tous les documents sur les organismes de charité dont il fait partie. Tu aurais dû voir comme il s’est énervé quand il a découvert qu’un des prestataires ne s’était pas conformé aux normes d’accessibilité pour les handicapés ! 

– Tu rigoles ! s’exclama Deb. Tu le décris comme un vrai prince charmant. 

– Je sais, se lamenta Trish en avalant une longue gorgée de vin. 

Et inutile de parler de l’orphelinat dans lequel Adam avait passé une partie de son enfance. Mais, bon sang, comment pouvait-elle apprécier un homme qu’elle était pourtant censée haïr et dont elle avait juré de détruire la réputation ? 

– Mais, dit Deb, il doit bien y avoir quelque chose qui ne va pas chez lui. 

– Pour l’instant, je n’ai rien trouvé. 

– Allez, insista Deb. Je vois bien que tu me caches quelque chose, et ce n’est pas juste. Moi, je suis coincée ici toute la journée, alors révèle-moi au moins quelque chose de croustillant. N’importe quoi ! 

Trish éclata de rire. 

– Je n’ai rien de croustillant à te révéler. 

– Je n’ai pas peur de te supplier, répondit Deb en arrangeant la couverture du bébé. Je ne sors presque pas et ça ne me dérange pas, mais soyons honnêtes, tu me dois bien cela ! 

– Hé, je t’ai dit de porter la robe rouge, pas vrai ? 

– Ça ne suffit pas, dit Deb en riant. Même si Ronnie était très content. Allez, dis-moi. 

Trish poussa un soupir. C’était vrai que, sans Deb, elle n’aurait sûrement jamais été embauchée chez Duke Development International. Quand Deb avait quitté son travail pour s’occuper de son bébé, elle avait conseillé à Marjorie Wallace, la directrice des ressources humaines, de l’employer. Trish n’aurait jamais réussi à infiltrer l’entreprise aussi rapidement si Deb n’avait pas été là. Donc, elle devait bien la vérité à son amie, si seulement elle savait ce que c’était. 

– Tu aurais pu me prévenir que ce boulot serait dangereux pour ma santé, ronchonna Trish en se levant pour se verser un autre verre du délicieux vin blanc. 

En refermant la bouteille pour la ranger dans le réfrigérateur, elle remarqua l’étiquette qui indiquait Duke Cellars. Génial ! Adam Duke la suivait partout où elle allait. 

Deb la regarda d’un air curieux. 

– Que veux-tu dire par dangereux ? 

– Ce n’est rien, répondit Trish. 

– Si tu as un problème, tu n’as pas à y faire face toute seule. Tu peux en parler, insista Deb. 

– C’est juste que… J’ai du mal à respirer quand il est près de moi, admit Trish en poussant un long soupir. 

Le sourire de son amie en disait long. 

– C’est vrai qu’il est vraiment mignon. 

– Mignon ? répéta Trish, interloquée. 

Depuis quand Deb était-elle devenue la reine de l’euphémisme ? Mignon était le mot qu’elle utiliserait pour décrire un bébé ou un chiot. Dévastateur serait un mot plus approprié pour Adam Duke. 

– Mais, si je me souviens bien, je t’ai prévenue. Seulement tu étais trop préoccupée par ta mission, tu ne m’as pas écoutée. 

– Oui, ma mission…, répéta Trish pensivement. 

– Est-ce que tu comptes toujours la mener à bien ? 

– Je n’ai pas le choix, il le faut. 

Deb haussa les épaules, posa le biberon vide sur la table et fit faire son rot au petit Gavin. 

– Quel gentil petit garçon, murmura-t–elle en le balançant doucement dans ses bras. 

Trish ne put s’empêcher d’envier son amie. Deb et elle étaient meilleures amies depuis l’école primaire. Deux ans plus tôt, Trish avait été sa demoiselle d’honneur quand Deb avait épousé son petit ami du lycée, Ronnie, au cours d’une superbe cérémonie sur les falaises surplombant Dunsmuir Bay. Puis, le petit Gavin était né et Deb avait démissionné pour s’en occuper à plein temps. 

Trish sourit tristement. Elle n’était pas jalouse du bonheur de son amie, mais parfois elle se posait des questions. Si les choses dans sa vie avaient été différentes, aurait-elle été plus heureuse ? Si sa grand-mère était toujours en vie, si le Grenier d’Anna et Victorian Village existaient encore, sa vie aurait peut-être pris une autre direction. Elle ressemblerait peut-être plus à celle de Deb. 

Plus déterminée que jamais, elle se rappela qu’Adam Duke était la raison pour laquelle elle ne menait pas la vie qu’elle aurait aimé avoir. Et Trish n’était pas la seule qui avait été affectée par ses actes. D’autres personnes comptaient sur elle et sur la promesse qu’elle leur avait faite de prendre une revanche sur Adam. Si elle voulait un jour de nouveau pouvoir faire face à ses anciens amis et voisins, elle devait être forte et mener à bien son projet. 

Un jour peut-être, quand les machinations d’Adam Duke auraient été dévoilées au grand public et reléguées dans le passé, elle s’autoriserait alors à fonder une famille. Mais pas pour le moment. Pas avant qu’elle puisse enfin se regarder dans le miroir avec un certain degré de fierté, celle d’avoir tenu sa promesse. 

Après avoir allongé Gavin dans son couffin, Deb se rassit sur le canapé. 

– Je sais que ce projet te tient à cœur depuis longtemps, mais si tu as changé d’avis ce n’est pas grave. Tu as le droit de faire ce que tu veux. 

– Je ne changerai pas d’avis, répondit Trish fermement. 

– Il n’y a pas de honte à avoir, insista Deb. Tu as une licence de comptabilité et une maîtrise de gestion. Tu pourrais trouver un boulot n’importe où. 

– Je sais. Mais certaines choses passent avant. Les sentiments que je ressens pour Adam Duke n’ont aucune importance. Il mérite de payer pour ce qu’il a fait, et je n’abandonnerai pas avant d’avoir réussi. 



***

Trish passa la matinée du samedi à faire des courses. Elle alla au pressing, au supermarché, à la banque et enfin à la bibliothèque pour y rendre deux livres. 

– Mon Dieu, Trish, c’est bien toi ? 

Elle se retourna et sourit quand elle reconnut l’élégante vieille dame. 

– Madame Collins, comment allez-vous ? 

– Aussi bien qu’on peut aller à mon âge. 

Selma Collins était l’une de ses anciennes voisines de Victorian Village où elle avait longtemps tenu un beau magasin de vêtements. Trish s’y était acheté des robes pour tous les événements importants de sa vie de jeune fille, de sa première communion à son bal de fin d’année du lycée. 

Aujourd’hui, Mme Collins portait l’un de ses ensembles Chanel vintage. Il avait probablement le même âge qu’elle, mais il restait élégant et intemporel. Elle portait toujours le même parfum, son Chanel n° 5, qui rappela à Trish des souvenirs d’un temps plus heureux. 

– Oh, madame Collins, s’exclama-t–elle, vous avez l’air aussi belle et jeune que le jour où je vous ai rencontrée. 

– Ma chère, tu n’étais qu’une petite fille quand je t’ai rencontrée, alors cesse de te moquer de moi. 

Elles se mirent toutes les deux à rire, puis il y eut un petit silence. Trish ne savait pas très bien quoi dire. La plupart de leurs anciens voisins étaient au courant de son plan d’infiltrer Duke Development et l’avaient encouragée et félicitée pour le combat qu’elle menait. Mais si elle ne trouvait rien contre Adam Duke elle ignorait comment elle allait un jour réussir à leur faire face. Et ce résultat semblait de plus en plus probable au fil des jours qu’elle passait dans cette entreprise. 

– Tu es sûrement au courant que Claude et Madeleine ont dû déclarer faillite, chuchota la vieille dame. 

Cette nouvelle choqua Trish. Claude et Madeleine Maubert avaient tenu « La Pâtisserie du Village » pendant vingt ans. Leurs pains au chocolat étaient divins. Trish avait souvent écouté avec plaisir les histoires que Mme Maubert lui racontait sur sa jeunesse parisienne, avant de rencontrer son mari et de venir s’installer aux Etats-Unis. 

– Oh non ! Comment vont-ils s’en sortir ? 

Mme Collins secoua la tête. 

– Je ne sais pas. Ils ont utilisé toutes leurs économies pour ouvrir une autre pâtisserie comme celle qu’ils tenaient avant, mais ça n’a pas marché. Je ne crois pas qu’ils avaient vraiment le cœur à l’ouvrage. 

– J’aimerais tant pouvoir les aider, se lamenta Trish. 

– Oh, ma chérie, je sais que tu fais tout ce que tu peux, répondit-elle en lui serrant le bras. Nous avons placé tous nos espoirs en toi. 

Trish fit un petit sourire, mais ne répondit pas. Elle regrettait à présent d’avoir fait espérer ses voisins en leur parlant de son projet de découvrir des éléments incriminants contre Adam Duke. Et même si elle y parvenait cela ne leur rendrait pas leurs maisons et leurs emplois. 

Mais huit mois auparavant, après la mort de sa grand-mère, Trish avait été si en colère qu’elle s’était rendue à la mairie et avait réclamé de savoir pourquoi leur demande de classement n’avait pas obtenu gain de cause. On lui avait répondu que cette demande devait provenir des propriétaires et non des locataires. 

Elle se souvenait de son envie soudaine de balancer quelque chose à la tête de la personne qui lui avait répondu. Il était évident pour tout le monde que leur petit quartier faisait partie du patrimoine historique de leur ville, vieux d’une centaine d’années et préservé amoureusement dans le style victorien. Comment la ville avait-elle pu permettre de le faire raser et remplacer par une énorme structure de béton ? 

Elle était ensuite allée crier au scandale dans le mobil-home de Duke Development garé sur le site des travaux. La personne qui était chargée de la supervision, un petit homme louche qui ne lui avait pas inspiré confiance, l’avait menacée d’appeler la sécurité si elle ne déguerpissait pas. Elle était donc partie d’elle-même, mais pas avant de l’avoir assuré qu’elle « ferait tout pour détruire Duke Development ». 

Peu de temps après cet épisode embarrassant, elle avait retrouvé tous ses anciens amis lors d’un barbecue et leur avait révélé son projet en leur promettant bêtement qu’elle trouverait quelque chose à utiliser contre cette société. Elle était allée trop vite en besogne, mais tout le monde l’avait félicitée et maintenant elle n’avait pas le choix, elle devait essayer. 

Mme Collins la prit longuement dans ses bras en lui disant de « continuer le combat ». Trish lui promit d’organiser bientôt une petite fête de retrouvailles, puis regarda la vieille dame s’en aller. Elle résolut de persévérer dans ses recherches, tout en priant pour qu’Adam ne découvre jamais la vraie raison de sa présence chez DDI. Car, s’il l’apprenait, elle ne doutait pas qu’il l’empêcherait de retrouver du travail dans cette ville. 

***

– Qui veut un hot-dog ? cria Sally Duke en ouvrant la porte-fenêtre qui donnait sur le patio tout en tenant d’une main deux assiettes couvertes de saucisses et de petits pains. 

– Laisse-moi t’aider, maman, dit Adam en courant à sa rencontre pour prendre les assiettes et les poser sur la table de jardin. 

– Merci chéri, répondit Sally. Peux-tu t’occuper de la viande pour les hamburgers ? 

– Sans problème. Va t’asseoir. 

– Oh, et je crois qu’il nous faut plus de sangria, ajouta-t–elle. 

– D’accord, dit Adam en faisant signe à Brandon qui se tenait derrière le bar de l’autre côté de la terrasse. Maman a besoin de plus de sangria. 

– Ça arrive, répondit celui-ci. 

Adam entra ensuite dans la cuisine où Cameron, derrière les fourneaux, apportait les touches finales à son célèbre chili. Il prit une cuillère et le goûta. 

– Ça manque de sel, dit-il. 

– Je sais, répondit Cameron. 

Adam sortit du frigo la viande hachée, prit un grand saladier de verre du placard et s’installa sur le plan de travail. 

– Il faudra que je vous parle à Brandon et toi aujourd’hui, dit Cameron en touillant sa casserole. J’ai reçu le rapport d’impact sur l’environnement de notre propriété à Monarch Beach et je veux m’en occuper le plus vite possible. 

– Pas de problème, répondit Adam. J’ai un problème à régler par rapport aux normes pour handicapés à Fantasy Mountain aussi. 

– En parlant de Fantasy Mountain, déclara Brandon qui entrait dans la cuisine en tenant un pichet de sangria vide. Comment va ta jolie nouvelle assistante ? 

Cameron se retourna. 

– Tu as une nouvelle assistante ? 

– Ce n’est pas vos affaires, répondit sèchement Adam. 

– Aïe, dit Brandon avec un grand sourire en remplissant le pichet. J’ai l’impression qu’on aborde un sujet sensible. 

Ce dernier quitta la cuisine pour apporter la sangria et revint presque immédiatement. 

– Qu’est-ce que j’ai raté ? 

– Je crois que nous étions sur le point de parler de la nouvelle assistante d’Adam, répondit Cameron d’un air sérieux. 

Adam réprima un soupir. Ses frères ne le laisseraient jamais tranquille. Mais après tout ne pouvait-il se confier à ses propres frères ? Il alla se tenir devant la fenêtre pour surveiller ce qui se passait dans le jardin. 

– Où est maman ? 

– Marjorie et Béa viennent d’arriver, répondit Brandon. Elles sont assises au bar toutes les trois. 

– Très bien, dit Adam qui se sentait subitement aussi paranoïaque que son frère. Faisons en sorte qu’elles y restent. 

– Alors, vas-y, crache le morceau, dit Brandon. 

Mais ce n’était pas si facile pour Adam. Il avait toujours partagé ses problèmes avec ses frères et, en plus de faire partie de la même famille, ils étaient aussi ses associés dans l’entreprise et les deux personnes en qui il avait toute confiance. Il prit donc une profonde inspiration et s’apprêta à leur révéler ce qui le tracassait. 

– C’est ce truc dont Brandon nous a parlé, dit-il en regardant tour à tour ses deux frères. Vous savez, sur le dernier projet en date de maman. 

Cameron le dévisagea d’un air confus pendant un moment, avant de dire : 

– Ses projets d’entremetteuse ? 

– Oui. 

– Et alors ? 

Adam hésita. 

– J’ai une nouvelle assistante. 

Brandon hocha la tête avant d’ajouter d’un ton triomphant : 

– Elle est super-canon. 

– Tu l’as vue ? demanda Cameron vivement. Quand est-ce que tu l’as rencontrée ? 

Adam leva les yeux au ciel. 

– Il ne l’a jamais vue. 

– Non, concéda Brandon. Mais je lui ai parlé au téléphone, et rien qu’à sa voix je sais qu’elle est canon. 

– Alors ? demanda Cameron en se tournant vers Adam. Elle est vraiment canon ? 

Adam secoua la tête en ajoutant du sel et du poivre à la viande hachée. Quand il s’agissait des femmes, ses frères étaient totalement prévisibles. 

– Ouais, elle est canon. C’est bien le problème. 

– Je ne vois pas quel est le problème, répondit Cameron avec un sourire qui en disait long sur ce qu’il pensait. Mais ce n’est que mon avis. 

Brandon éclata de rire, et but une gorgée de bière. 

– D’accord, on t’écoute, continua Cameron. Quel est le rapport entre ta belle assistante et maman… ? 

Mais il s’interrompit et regarda Adam d’un air interloqué, puis Brandon, puis de nouveau Adam. 

– Pas possible, murmura-t–il avec stupéfaction. 

– Malheureusement si, c’est possible, répondit Brandon. 

– Elle ne ferait pas ça, dit Cameron. Si ? 

– Tu crois qu’elle n’en est pas capable ? demanda Adam. Je te rappelle que nous parlons de Sally Duke là… 

– Exactement, enchaîna Brandon. La femme que tout le monde en ville appelle quand il s’agit d’accomplir l’impossible. 

– Mais… Comment ? poursuivit Cameron. Attends une minute. Tu as déjà une assistante. Où est Cheryl ? 

– Elle a démissionné, répondit Adam. 

Cameron fronça les sourcils d’un air étonné. 

– Cheryl a démissionné ? Qui s’occupe de l’ouverture de Fantasy Mountain ? 

– Trish est entrée dans le feu de l’action avec ce projet, répondit Adam. 

Et en disant cela il se rendit compte que, quelles que fussent les raisons de sa présence, elle faisait vraiment du bon travail. 

– Trish, ta nouvelle assistante ? 

– Oui. 

– Alors, elle travaille bien… 

– Elle est excellente. 

– Où l’as-tu trouvée ? 

Adam hésita avant d’admettre : 

– C’est une vacataire. 

– Quoi ? s’exclama Cameron. 

– Tu ne m’avais pas dit ça, ajouta Brandon. 

– Je sais ce que vous pensez… 

– Non, je ne crois pas, poursuivit Cameron d’un air suspicieux. 

– Est-ce qu’elle sait ce qu’elle fait ? demanda Brandon. 

– Absolument, répondit Adam. Peut-être même mieux que Cheryl. 

– Waouw, dit Brandon. Cheryl était géniale. 

– Je sais. 

Cameron contemplait sa casserole de chili comme si elle recelait tous les secrets de la création de l’univers. Au bout d’un moment, il leva la tête et dit : 

– Résumons la situation. Tu penses que maman a fait en sorte que Trish soit embauchée comme vacataire, puis s’est arrangée pour que Cheryl démissionne et s’est ensuite assurée que Marjorie mette Trish à son poste dans l’espoir que tu tombes… 

– Quand tu le dis comme ça, l’interrompit Brandon, ça a l’air assez improbable. 

Adam resta silencieux et forma le premier bifteck. Il observa Cameron qui était perdu dans ses pensées. 

– Ça n’a ni queue ni tête, finit-il par conclure. 

– Tu connais maman, dit Brandon. 

– Je sais, répondit Cameron. J’essaie de réfléchir à tous les aspects de la situation, mais ça me semble tout bonnement impossible. 

– Tu es sûr ? demanda Adam. 

Il avait toute confiance dans le jugement de Cameron, car il savait que son frère pesait toujours le pour et le contre. S’il disait que ce n’était pas possible, après tout… 

– Je suis sûr et certain, répondit Cameron avec conviction. Je veux dire, maman est forte, mais c’est vraiment trop tiré par les cheveux. 

– Oui, je sais, mais… Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il y a un peu trop de coïncidences dans cette histoire, dit Adam. 

– Tu as raison, admit Cameron. Mais comment aurait-elle pu arranger tout cela ? Ce scénario ne me paraît pas faisable. C’est tout simplement impossible. 

Lorsque la porte de cuisine s’ouvrit et que Sally Duke entra, Adam ne put s’empêcher de sourire. Avec ses cheveux attachés en une queue-de-cheval haute, son short rose, son débardeur blanc et ses tongs, leur mère ressemblait à une adolescente. 

– Je vais mettre la table, annonça-t–elle, et les filles ont besoin de plus de sangria. 

– J’apporte un nouveau pichet dans une minute, dit Brandon. 

– Merci, chéri, dit Sally en les observant d’un air soupçonneux. Que fabriquez-vous dans la cuisine tous les trois ? 

– Le chili, maman, répondit Brandon d’un air tout à fait innocent. 

Sally continua de les dévisager avec suspicion, et se tourna vers Adam. 

– C’est tout ? 

– Je leur racontais juste les derniers détails concernant Fantasy Mountain, répondit-il. Nous arrivons tout de suite. 

– Je l’espère bien, dit-elle en empilant assiettes, fourchettes et couteaux. Il fait tellement beau dehors, je ne veux pas que vous passiez la journée enfermés à parler boulot. 

– Oui, maman, répondirent-ils à l’unisson. 

Dès qu’elle eut quitté la pièce, Cameron dit : 

– Où en étions-nous ? 

– Nous parlions des projets diaboliques de maman, dit Brandon en pointant sa bière vers Cameron. Tu disais que c’était impossible, mais Adam pense qu’il y a trop de coïncidences. 

– Peut-être que je suis un peu paranoïaque, répondit Adam. 

– C’est la faute de Brandon, dit Cameron en souriant. 

– Hé ! s’exclama celui-ci. Je ne suis pas parano, juste vigilant. 

Le sourire de Cameron disparut comme il recouvrait son sérieux. 

– Je veux être clair. Quand j’ai dit que c’était impossible, je voulais seulement dire que maman ou Marjorie n’auraient jamais pu convaincre Cheryl de démissionner. Mais nous savons tous comme maman peut être déterminée. C’est donc entièrement possible qu’elle ait demandé à Marjorie d’ouvrir l’œil au bureau pour lui trouver une remplaçante. Elles auraient très bien pu embaucher Trish en tant que vacataire dans l’intention de l’utiliser pour n’importe lequel d’entre nous. 

– Et elles ont eu un coup de chance quand Cheryl a démissionné, conclut Adam. 

– Exactement, dit Cameron. 

– Je vous ai dit que maman avait recruté ses amies pour l’aider, leur rappela Brandon. Tout cela devient de plus en plus plausible. 

– Bon sang, s’exclama Adam. Je ne sais pas comment elle a fait, mais maman est derrière tout cela. Et, si c’est le cas, alors Trish est une participante consentante. Ce qui veut dire, mes frères, que je n’ai aucun scrupule à avoir. 

Brandon éclata de rire. 

– Tu vas la prendre à son propre jeu. 

– C’est mon plan, confirma Adam. Si son but est de me séduire, alors je vais faire exactement le contraire. C’est moi qui la séduirai, elle. Puis, je lui ferai savoir que j’avais vu clair dans son jeu depuis le début avant de la renvoyer. 

– Très bien, renchérit Cameron. J’approuve ton plan. 

– Cela marchera, ajouta Brandon en regardant Adam. Tant que tu t’y tiens. 

– Oh, s’il te plaît, répondit Adam avec énervement. 

– Tu n’es pas la seule cible des machinations de maman, je te signale ! Si elle réussit avec toi, alors Cameron et moi serons les prochains. Tu mènes cette bataille non seulement pour les Duke, mais pour l’humanité tout entière. 

– Amen, répondit Cameron. 

Brandon regarda pensivement par la fenêtre en direction du bar où leur mère et ses amies buvaient de la sangria. 

– Elles doivent être en train de trinquer à la victoire en ce moment même. 

Cameron ricana. 

– Un peu trop tôt pour parler de victoire, pas vrai ? 

– Faites-moi confiance, dit Adam entre ses dents. Elles vont être très déçues. 






5. 

– Nous sommes parés pour le décollage, monsieur Duke. 

– Merci, Pamela. 

Comme l’hôtesse de l’air disparaissait derrière le rideau qui séparait le compartiment passager de celui qui était réservé au personnel de bord, Adam observa Trish, qui était assise à côté de lui, à la dérobée. Elle portait un tailleur strict bleu marine avec un chemisier blanc tout simple, et pourtant elle parvenait à être féminine et sexy. Ses doigts le démangeaient de l’envie de la déshabiller le plus vite possible. 

– Votre ceinture est bien attachée, Trish ? 

– Euh…, hésita-t–elle en vérifiant pour la sixième fois. Oui. 

– Bien, dit-il en regardant l’heure sur sa montre. Nous devrions arriver d’ici à une heure environ. Profitons du temps que nous avons d’ici là pour parler de l’organisation du gala d’ouverture. Avez-vous apporté vos notes ? 

– Oui. 

Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue comme les moteurs vrombissaient et l’avion avança sur la piste de décollage. 

– Mais j’aurais besoin d’une ou deux minutes, si ça ne vous dérange pas, ajouta-t–elle. 

– Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

– Rien, dit-elle en fermant les yeux. J’ai juste besoin d’une minute. 

Elle serra les accoudoirs fermement entre ses mains comme le jet accélérait. 

– Je croyais que vous n’aviez pas peur en avion. 

– Je n’ai pas peur, articula-t–elle. Je suis juste vigilante. 

– Si vous étiez plus vigilante, vous seriez dans le cockpit, dit-il à voix basse. Et j’ai besoin de vous juste à côté de moi. 

Elle ouvrit instantanément les yeux et le dévisagea. 

– Essayeriez-vous de me distraire ? demanda-t–elle. 

– Peut-être. Ça marche ? 

Elle ferma de nouveau les yeux. 

– Non. 

– Je pourrais essayer d’une autre manière, murmura-t–il. 

– S’il vous plaît, non, supplia-t–elle. Je tente de me concentrer. 

– Sur quoi ? Vous contrôlez l’avion mentalement ? 

– Oui, dit-elle. Vous permettez ? 

– Bien sûr, dit-il en se renfonçant sur son siège. Je vous en prie. 

– Merci, répondit Trish, les yeux toujours fermés, mais un petit sourire s’était formé sur ses lèvres. 

Sans réfléchir, Adam toucha sa main pour voir à quel point elle était crispée. Elle la saisit immédiatement et serra du plus fort qu’elle pouvait. 

Il observa son visage tandis que le luxueux jet continuait de gagner de l’altitude. Elle avait l’air relativement sereine, mais continuait de serrer sa main avec une force étonnante. 

Puis elle s’humecta de nouveau les lèvres et aussitôt il sentit sa gorge s’assécher et son estomac se nouer. Serait-elle aussi concentrée lorsqu’ils feraient l’amour ? Quand il s’insinuerait en elle, le serrerait-elle si fort qu’il ne saurait plus où il finissait et où elle commençait ? Crierait-elle son nom lorsqu’elle atteindrait l’orgasme ? Fermerait-elle les yeux ou les garderait-elle ouverts pour le voir la regarder ? Il aurait ses réponses bientôt, cela, il n’en avait aucun doute. 

Quelques minutes plus tard, Adam vit Pamela, l’hôtesse de l’air, quitter son siège. Il comprit que l’avion avait atteint son altitude de croisière et qu’ils pouvaient défaire leurs ceintures. 

– Vous pouvez ouvrir les yeux maintenant, dit-il. Mission accomplie. 

Elle ouvrit les yeux, cligna plusieurs fois et regarda autour d’elle. Immédiatement, elle lâcha sa main. Lorsqu’elle le vit l’observer, elle poussa un soupir. 

– Vous devez me prendre pour une folle, dit-elle. 

Il lui sourit d’un air indulgent en défaisant sa ceinture. 

– Pas du tout. 

– Bien sûr, répondit-elle d’un ton acerbe. Je ne vois pas pourquoi vous aviez besoin que je vous accompagne de toute façon. 

Elle ne comprenait peut-être pas les raisons de sa présence, mais, pour lui, les choses étaient claires. Son objectif était de la séduire. Il comptait bien la garder tout le temps près de lui. Il avait une mission, et il n’avait aucun doute qu’il pourrait l’accomplir. Elle serait à lui, pour aussi longtemps qu’il le désirerait. Jusqu’à ce qu’il lui signifie son départ. Quand il en aurait décidé ainsi, il lui révélerait alors qu’il avait deviné ses véritables intentions et l’enverrait sur les roses. 

Pour l’instant, il s’assit confortablement sur son siège. 

– J’aurais besoin que vous preniez des notes lorsque nous étudierons les problèmes à régler au niveau du parking. Ensuite, nous devrons les utiliser pour rédiger un rapport commun avec l’avocat. Mais je veux aussi que vous me donniez votre point de vue sur l’ensemble de la structure. Vous ne l’avez pas encore visitée, donc je veux entendre vos premières impressions sur tout ce que vous verrez. 

Elle sembla réfléchir pendant un moment, puis hocha la tête. 

– Je ferai de mon mieux. 

– Je n’attends rien de moins. 

Elle fit un sourire hésitant. 

– Merci. 

Pamela leur apporta un panier rempli de muffins et de croissants, avec du beurre et de la confiture, puis leur versa du café et du jus de fruits. Trish choisit un beau croissant et y étala du beurre et de la confiture. 

– Je vous ai dit que vous pouviez commander ce que vous vouliez, dit-il. Vous ne préféreriez pas une omelette aux blancs d’œufs ou du muesli tout sec et sans goût ? On pourrait demander… 

– Non, répondit-elle en riant. Je leur ai dit que je prendrais la même chose que vous. 

– Je suis choqué, admit-il. 

Puis en regardant le pain au chocolat qui était dans son assiette il ajouta : 

– Les viennoiseries ne sont probablement pas le choix le plus diététique, mais c’est ce qu’il y a de plus facile et de meilleur. 

– Il faut bien se faire plaisir de temps en temps, dit-elle en croquant une bouchée de son croissant. Oh, c’est tellement bon. 

Il ne pouvait détourner le regard, tandis qu’elle mangeait. Elle dévora toute la viennoiserie en savourant chaque miette. Lorsqu’il la vit lécher une goutte de confiture sur son doigt, il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas lui lécher les doigts lui-même. 

Trish semblait complètement inconsciente de l’effet qu’elle lui faisait. Comment était-ce possible ? Comment une personne qui avait accepté de jouer un rôle dans le plan machiavélique de sa mère pouvait-elle sembler se ficher totalement de la réaction qu’elle provoquait en lui ? 

La seule explication qu’il trouva était qu’elle savait très bien ce qu’elle faisait. Elle jouait la comédie. Se lécher les doigts, attraper sa main comme elle l’avait fait plus tôt : tout cela avait été orchestré à l’avance. Si elle voulait jouer à ce petit jeu, il n’allait pas l’en empêcher, bien au contraire. Mais c’était lui qui en imposerait les règles. 

***

Après avoir passé vingt minutes à petit-déjeuner et parler travail avec Adam, Trish s’excusa pour se rendre aux toilettes, où elle se lava les mains et scruta son reflet dans le miroir. 

– Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? murmura-t–elle avec colère. Es-tu devenue complètement folle ? 

Elle se passa de l’eau sur le visage et se remit du rouge à lèvres. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle s’était accrochée à la main d’Adam. Bien sûr, elle n’était pas rassurée en avion, mais ce n’était pas une excuse. Il était son patron et son ennemi juré, se rappela-t–elle. 

Mais ça lui avait semblé si naturel et si normal de lui tenir la main. Et cela n’avait pas eu l’air de le déranger le moins du monde. D’ailleurs, c’était lui qui lui avait touché la main en premier. 

Mais peu importe, ce n’était pas la peine d’essayer de rationaliser ses actions. Il était son patron, et il n’était pas là pour lui tenir la main. 

Elle devait conserver un semblant de dignité. Il y avait tout le reste de la journée à passer avec lui, sans parler du vol de retour. Que ferait-elle quand elle aurait peur alors ? Lui sauterait-elle dessus ? 

Oh non, elle ne devait pas y penser. Elle tenta de se concentrer sur sa coupe de cheveux, mais il était déjà trop tard. Cela faisait des jours qu’elle ne pensait qu’à une chose : quel effet pourrait bien lui faire un baiser de la part d’Adam. La prendrait-il dans ses bras ? La caresserait-il ? Lui ferait-il l’amour ? Elle sentit une vague de chaleur et de désir monter en elle. 

Elle était fichue. 

Elle poussa un long soupir et tenta de se changer les idées. Si elle tombait amoureuse d’Adam Duke, elle ne pourrait pas en assumer les conséquences, ne pourrait plus jamais faire face à Mme Collins ou à Sam Sutter, le propriétaire du magasin de vélos, aux Maubert, ni à aucun des anciens résidents de Victorian Village. Elle devait se remémorer leurs visages, se souvenir de son objectif et de sa mission. 

Elle se recoiffa et arrangea sa veste, puis retourna s’asseoir à sa place. Adam avait ouvert sa sacoche et étudiait un document juridique. 

– Je suis en train de lire les spécifications, dit-il en levant les yeux vers elle, et tout est correct. Toutes les normes pour handicapés sont écrites noir sur blanc. Alors comment se fait-il que l’entreprise de construction se soit trompée ? 

– Envisagez-vous de leur intenter un procès ? 

Il émit un petit rire sans humour. 

– Nous ne pouvons pas franchement coller un procès à une entreprise qui nous appartient. 

– Parameter Construction est à vous ? demanda-t–elle. 

– Oui, répondit-il d’une mine sombre. On les a rachetés l’année dernière en même temps que quelques autres petites sociétés. Nous sommes toujours en train d’affiner les détails… Mais, cela n’a pas d’importance. Nous ferons tout ce qui devra être fait, je refuse de repousser l’ouverture. L’hôtel est déjà complet pour toute la saison. 

– Exactement, répondit Trish avec force. Ils n’auront qu’à tout arranger. 

– J’admire votre passion, dit-il en se penchant vers elle. 

Ce n’était qu’un simple compliment, alors pourquoi se retrouvait-elle incapable de dire quoi que ce soit ? Insinuait-il quelque chose ou était-elle de nouveau victime de son imagination débordante ? Et, quand il disait passion, voulait-il vraiment dire passion ? Ou appréciait-il simplement son enthousiasme pour le travail ? 

Mon Dieu ! Il fallait qu’elle se ressaisisse au plus vite, sinon elle allait se couvrir de ridicule. Elle essaya de reprendre ses esprits, gênée de voir qu’il la dévisageait. 

– N’importe qui verrait bien que c’est ce qu’il y a de mieux à faire, ajouta-t–elle faiblement. 

– Pas nécessairement, répondit-il. Certaines personnes n’hésitent pas à choisir la facilité. 

– Monsieur Duke, mademoiselle James, veuillez attacher vos ceintures, s’il vous plaît, dit Pamela. Nous allons atterrir. 

Trish sentit de nouveau la panique s’emparer d’elle et elle se hâta de boucler sa ceinture. 

– Bien attachée ? demanda Adam en rangeant les documents dans sa sacoche. 

– Oui, oui, chuchota-t–elle. 

Sans un mot de plus, il prit sa main dans la sienne. Ce mouvement l’attira un peu plus près de lui et de son corps chaud et musclé, et cela éveilla en elle un trouble inouï. Elle essaya de se concentrer sur sa respiration mais son parfum masculin lui montait à la tête. Lorsqu’il commença à caresser doucement sa main du bout du doigt dans un apparent effort pour la calmer, elle se sentit fondre. 

***

L’avion contourna la montagne puis entama la descente jusqu’à la piste d’atterrissage de Fantasy Mountain. Ce n’était pas encore un aéroport, mais c’était l’objectif des Duke à long terme. 

Adam jeta un coup d’œil à Trish et remarqua que son teint avait un peu viré au verdâtre, sûrement à cause du dernier virage serré. Allait-elle être malade ? Elle serrait sa main d’une poigne de fer et se frottait le ventre de l’autre main. 

Quelques instants plus tôt, un drôle d’instinct protecteur l’avait poussé à lui prendre la main. Sans trop savoir pourquoi, il avait eu envie de la rassurer. En l’observant à présent, il ressentait le besoin de la faire asseoir sur ses genoux pour la prendre dans ses bras et lui dire que tout allait bien se passer. Mais il résista. 

Ce n’était pas son rôle de la rassurer. Evidemment, il n’aimait pas la voir souffrir, mais il devait se rappeler pourquoi elle était là. 

Pour une femme aussi calculatrice, son comportement était parfaitement improbable. En règle générale, les femmes en quête d’un riche mari sont plus sophistiquées, elles prennent plus de risques. Elle aurait dû être habituée à s’envoler dans des jets privés vers des destinations exotiques. Mais elle semblait être tout le contraire. 

Il se demandait ce que Sally et Marjorie lui avaient promis en échange de sa participation à cette mascarade. A part Adam Duke, forcément. Lui avaient-elles offert de l’argent, une voiture, un emploi permanent dans la société ? 

Mais il connaissait sa mère et plus il y pensait, moins cela semblait plausible qu’elle lui ait offert des biens matériels en échange. Non, sa mère pensait certainement qu’épouser son fils était déjà une récompense suffisante. 

Et Trish avait accepté. Il devrait probablement se sentir flatté, mais ce n’était pas le cas. 

Elle avait signé un pacte avec le diable, et en définitive c’est elle qui y perdrait. Mais en attendant il était bien décidé à en profiter. Il mentirait s’il disait qu’il ne voulait la séduire qu’en raison des machinations de sa mère. Non, il avait tout simplement envie d’elle. Il voulait mettre les mains sur ses courbes généreuses, voulait embrasser sa bouche et sa peau. Il avait eu envie d’elle dès le premier jour où elle avait mis les pieds dans son bureau. Et, bientôt, elle serait à lui. Et ce petit jeu serait terminé. 

***

Norman Thompson, l’avocat qui avait pris contact avec Adam au sujet du respect des normes pour handicapés, avait tendance à faire de longues tirades. 

– Je vous ai déjà dit que nous ferions toutes les modifications que vous avez demandées, Norman, dit calmement Bob Paxton. Donnez-moi vos notes et cessez vos longs discours. 

– Avez-vous noté ces dernières mesures, Trish ? demanda Adam en venant se tenir à côté d’elle. 

– Oui, j’ai tout, murmura-t–elle, bien contente d’avoir apporté un deuxième bloc-notes. 

Elle en avait rempli quasiment toutes les pages. Elle était aussi contente d’avoir emprunté la doudoune de Deb et ses gants en laine polaire. Malgré le beau soleil, il faisait très froid en montagne et cela faisait près de cinq heures qu’ils étaient dehors. 

– Avez-vous d’autres choses à nous dire, Norman ? demanda Adam. 

– Cela ne vous suffit pas ? répondit celui-ci d’un air méprisant. 

– Si, si, répondit Adam très calmement. Merci pour vos remarques. Nous vous enverrons une liste complète des changements que nous apporterons, ainsi que des photos des travaux finis. Je suppose que vous voudrez venir faire une inspection finale des lieux quand nous aurons tout refait. 

– Absolument, répondit-il. 

– Bien, je crois que nous en avons fini ici, conclut Adam. 

– J’attends votre rapport avant la fin du mois, répondit Norman Thompson en rangeant ses papiers dans sa sacoche. 

– Vous l’aurez la semaine prochaine, dit sèchement Adam en lui tendant la main. Bonne fin de journée. 

– A vous aussi. 

Ils regardèrent Thompson regagner sa voiture, puis Bob se tourna vers Adam. 

– La semaine prochaine, cela risque d’être juste, mais nous ferons notre maximum, dit-il. 

– Je veux que ce soit terminé au plus vite, répondit Adam. Si vous avez le moindre problème avec les ouvriers, je veux que vous m’appeliez immédiatement. 

– Il n’y aura pas de problèmes, répondit Bob d’une voix déterminée en rangeant son appareil photo numérique dans la poche de son jean. Je vous enverrai les photos dès que je rentrerai au bureau, et je vais découvrir exactement qui est responsable de ces erreurs. 

– Merci, Bob, je sais que je peux compter sur vous, répondit Adam en lui serrant la main. 

– J’ai été ravie de vous rencontrer, Bob, dit Trish. 

– Moi aussi, Trish, dit Bob en lui serrant la main à son tour avant de s’éloigner en direction de son bureau. 

– Allons nous réchauffer à l’intérieur, dit Adam en plaçant une main dans le creux du dos de Trish pour la guider. Il fait un froid glacial dehors. 

– Je suis contente de ne pas être la seule à l’avoir remarqué, répondit-elle tout en se demandant si ses frissons étaient dus au froid ou à la main d’Adam. 

En la guidant le long du chemin qui menait au chalet, Adam lui indiqua les points de départ de plusieurs pistes de randonnée. Les descentes de ski étaient juste un peu plus loin. 

– C’est tellement beau, s’émerveilla-t–elle en admirant le paysage. 

– Je trouve, en effet, répondit-il en la regardant fixement. 

Elle se sentit aussitôt rougir et aurait aimé détourner le regard, mais elle en était incapable. C’était comme s’il était un aimant et elle du métal. Ses yeux étaient si bleus et l’observaient comme s’il savait exactement à quoi elle était en train de penser. 

Elle cligna des yeux. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était là avec lui. Lorsqu’elle avait vu pour la première fois la lettre de l’avocat, elle aurait voulu alerter elle-même Norman Thompson des problèmes du complexe hôtelier. Cela aurait été sa revanche contre Adam Duke. Mais après que celui-ci lui avait confié qu’il avait grandi dans un orphelinat avec de nombreux enfants handicapés elle s’était réjouie de ne pas l’avoir fait. Savoir qu’Adam avait passé une partie de son enfance si seul lui brisait le cœur. 

Elle était toujours déterminée à venger la mort de sa grand-mère et les souffrances de ses voisins. Elle le leur devait. Mais elle ne pouvait le faire en utilisant les mauvais souvenirs d’un enfant abandonné. 

A présent, il n’y avait aucun signe de souffrance dans le regard brûlant d’Adam. 

– Serenity Lake est juste derrière le bâtiment principal, dit-il comme si rien ne s’était passé. Nous pourrons le voir de l’hôtel. Durant l’été et l’automne, on peut faire du bateau, du kayak, du canoë, de la pêche, de la randonnée ou du vélo. Nous proposons aussi des cours de yoga, de tennis, de golf et d’équitation. 

– Waouw ! 

Il fit la grimace. 

– On dirait un agent de voyages, c’est ça ? demanda-­t–il. 

Elle éclata de rire. 

– Oui, mais je suis conquise. Cet endroit est formidable. 

Trish leva la tête pour admirer le magnifique chalet à flanc de montagne, haut de six étages. La façade en pierre, les pignons de bois foncé et les balcons en saule sculpté contrastaient avec le toit vert foncé et les hautes cheminées de pierre. L’impression générale qui s’en dégageait était rustique mais élégante. 

– Attendez de voir l’intérieur, dit-il en lui prenant la main pour l’entraîner à sa suite en haut des escaliers. 

Les doubles portes s’ouvrirent et ils pénétrèrent dans le chalet. 

– C’est… 

Elle fut incapable de terminer sa phrase, tant ce qu’elle voyait la sidérait. Elle tourna sur elle-même pour admirer à sa guise l’immense salle. A un bout de la pièce, une imposante cheminée en pierre était aussi haute qu’elle et le feu qui y brûlait réchauffait l’atmosphère. Partout dans la salle, de gros fauteuils en cuir marron étaient placés à côté de petites tables basses. D’épais tapis recouvraient le plancher de bois massif et des poutres longeaient tout le plafond. Les murs aussi étaient de bois, vernis dans un riche ton doré. 

– C’est éblouissant, dit-elle finalement. 

– Asseyez-vous au coin du feu, dit-il d’un air amusé. Je vais vérifier où sont nos bagages et récupérer les clés de nos chambres pour cette nuit. Puis je vous ferai visiter, rencontrer le chef cuisinier et nous pourrons dîner. 

– Nos chambres ? Dîner ? Mais nous ne rentrons pas ce soir ? demanda-t–elle avec surprise. 

– Il est déjà plus de 16 heures, et il nous reste du travail à faire ici, expliqua-t–il. Nous dormirons là et rentrerons demain matin. De cette façon, vous pourrez rencontrer le chef et parler de la soirée d’ouverture. 

– Mais c’est dingue, s’exclama-t–elle, incapable de masquer son inquiétude. Je ne peux pas passer la nuit ici avec vous ! 

Il la dévisagea pendant un moment. 

– Est-ce passer la nuit loin de chez vous qui vous inquiète ou bien le fait d’être ici avec moi ? 

– Aucun des deux, répondit-elle hâtivement. Je ne suis pas inquiète. Je suis juste… enfin… 

Il s’approcha d’elle et, avec chaque pas, semblait devenir plus grand, plus impressionnant. 

– Nous sommes ici pour travailler, pas pour nous amuser. 

– Je sais, murmura-t–elle. 

Il était si près d’elle désormais qu’elle pouvait sentir son parfum, un mélange enivrant d’agrumes, de forêt et de cuir. Si elle se rapprochait ne serait-ce que d’un centimètre, leurs lèvres se toucheraient. Comme c’était tentant… 

– Avez-vous peur de moi ? demanda-t–il doucement. 

Elle essaya de rire, mais sa gorge était trop sèche. 

– Ne dites pas de bêtises. 

– Car je vous assure, Trish, avec moi, vous ne craignez absolument rien. 

– Bien sûr que non, répondit-elle faiblement. 

Il la dévisagea encore pendant un moment, comme s’il cherchait des signes. Mais des signes de quoi au juste ? De peur ? Elle tenta de prendre l’air le plus neutre possible. Lorsque enfin il la lâcha du regard pour partir en quête des clés, elle se laissa tomber dans un des confortables fauteuils en cuir au coin du feu. Elle ne craignait rien avec lui ? Etait-il sérieux ? Ou simplement aveugle ? Si seulement il savait dans quelle situation dangereuse elle se trouvait… Elle espérait juste qu’il ne le découvrirait jamais. 






6. 

Après lui avoir fait visiter l’immense chalet, Adam présenta Trish à Jean-Pierre, le chef cuisinier. Accompagnés des responsables de l’hôtel et du restaurant, ils s’assirent tous autour d’une table pour parler de la soirée d’ouverture et de la cérémonie. Au bout d’une heure, Adam mit fin à la réunion et emmena Trish dîner dans le restaurant le plus luxueux du complexe. 

Il lui avait expliqué que tout le personnel travaillait déjà depuis quelques semaines même si l’hôtel n’était pas encore ouvert au public. La cuisine préparait les repas et le personnel les servait aux autres employés avec le même professionnalisme qu’auprès de clients payants. Cette même procédure était utilisée à tous les différents niveaux de l’hôtel, et tout était scrupuleusement étudié et évalué par l’équipe de direction. 

Quand il s’agissait de faire fonctionner leurs hôtels, les Duke ne laissaient rien au hasard. 

Et quand il s’agissait de séduire une jolie femme Adam Duke appliquait la même politique. 

Lorsqu’il était allé chercher les clés de leurs chambres, il avait pris conscience que ses tentatives de séduction laissaient à désirer. Il fallait qu’il fasse mieux, beaucoup mieux, s’il voulait parvenir à ses fins. Jusqu’à présent, elle jouait l’employée modèle et quand il lui avait dit qu’ils passeraient la soirée dans ce lieu magnifique et isolé elle avait choisi d’interpréter la confusion et l’incertitude. Il lui avait pratiquement offert l’occasion idéale de le séduire sur un plateau d’argent, alors pourquoi ne mordait-elle pas à l’hameçon ? 

On ne croirait jamais qu’elle avait des vues sur lui, pensa-t–il avec un certain dégoût. Elle jouait à se faire désirer, mais il voyait clair dans son rôle de petite fille modèle et il ne marchait plus. Il devait trouver un moyen de lui faire cesser cette comédie. Quand il plongerait ses yeux dans les siens, il voulait y lire son désir dévorant. 

C’est à ce moment-là qu’il agirait. 

Cela faisait plusieurs années qu’il était dans les affaires et son instinct était particulièrement bien affûté. Il savait comment alimenter les braises du désir, en affaires comme en privé. Il savait aussi que le meilleur moyen pour faire grimper la demande et le prix était d’indiquer clairement que le produit n’était pas disponible. 

Cette technique fonctionnait dans l’immobilier, les fusions et acquisitions, et elle marcherait avec Trish. Il décida donc que c’était lui qui se ferait désirer. Il se montrerait charmant, la flatterait et ferait tout pour éveiller son besoin et son désir, et ce serait elle qui finirait par faire le premier pas. Ensuite, il verrait bien s’il avait envie de dire oui ou non. 

Et vu qu’il était tellement gentil il dirait probablement oui. Ou plutôt certainement oui. 

Lorsqu’il accompagna Trish dans la salle de restaurant, il resta donc assez proche d’elle pour l’entendre retenir sa respiration quand il toucha son épaule. Il sentit son pouls s’accélérer quand ses doigts glissèrent sur son poignet. A quoi pensait-elle ? Avait-elle autant envie de lui qu’il avait envie d’elle ? Bien sûr, elle voulait bien de lui comme mari, mais voulait-elle de lui comme amant ? Si oui, elle cachait vraiment bien son jeu… 

On les guida vers une table élégamment mise devant une grande baie vitrée qui donnait sur le lac scintillant. Quand il tira la chaise de Trish pour qu’elle s’assoie, il fit exprès de frôler le bas de son dos du bout des doigts, puis fit lentement remonter sa main jusqu’à son cou pendant qu’elle s’installait. Il se réjouit de la sentir se cambrer en réponse, comme si elle en voulait plus. 

Il ne la décevrait pas. 

Il l’observa tandis qu’elle profitait de la vue. Il faisait un peu plus sombre en ce début de soirée et le monde au-dehors prenait une teinte tout simplement magique. Elle eut une exclamation de surprise quand des lumières stratégiquement placées dans le jardin s’allumèrent soudain, soulignant la beauté de la forêt et des montagnes alentour. Tout le paysage se reflétait sur la surface du lac. 

– Tout est tellement parfait, soupira-t–elle en le regardant. 

– Je suis ravi que cela vous plaise. 

Il admirait la façon dont ses cheveux bruns cascadaient sur ses épaules et dont ses yeux verts pétillaient à la lueur des bougies. 

– Je ne vois pas qui n’apprécierait pas un tel spectacle, dit-elle en plaçant sa serviette sur ses genoux. Si j’étais vous, je ne voudrais jamais partir. 

Il l’écoutait sans vraiment l’entendre, tant il était fasciné par sa beauté. Il se réjouit d’avoir réservé le restaurant pour eux. Cela aurait pu être bizarre d’être les deux seules personnes dans une grande salle vide, mais c’était tout le contraire. Le restaurant était très joli et subtilement illuminé. De petits arbustes en pots servaient à séparer les espaces entre les tables, donnant une atmosphère des plus intimes. Le personnel était attentif tout en étant discret. 

Il n’avait rien laissé au hasard, et, en préparation de leur séjour, il avait appelé Jean-Pierre plusieurs jours auparavant pour lui dire de préparer un menu varié qui leur permettrait de goûter à toutes les spécialités qu’il pensait servir lors du gala d’ouverture. 

Pendant les deux heures qui suivirent, Adam et Trish se régalèrent. Ils goûtèrent à de petites brochettes de légumes grillés et de viandes parfumées, ainsi qu’un délicat assortiment de canapés, de minuscules blinis recouverts de crème fraîche et de saumon fumé, de fragiles petits soufflés et toutes sortes de délices… 

En accompagnement des hors-d’œuvre, ils goûtèrent six champagnes différents et différents crus de cabernet sauvignon. 

Leur conversation fut très agréable. Il trouvait que Trish avait des opinions stimulantes et réfléchies. Ils se découvrirent des affinités communes en matière de musique et de jazz en particulier. Elle avait le sens de l’humour et était intelligente et, encore plus important, loyale. 

Lorsque la conversation glissa vers des sujets plus professionnels, comme les problèmes que rencontrait l’hôtel actuellement, elle sembla en effet curieuse de savoir d’où venaient les erreurs dans la construction. Elle proposa même d’apporter son aide à Bob pour débusquer le responsable. 

– Lorsque la vérité éclatera, déclara-t–elle en pointant sa fourchette vers lui, certains passeront un sale quart d’heure. 

– Je suis content de vous savoir de mon côté, répondit-il en riant. 

– Oups, murmura-t–elle. Je crois que j’ai bu un peu trop de champagne. 

– Mais vous passez un bon moment, non ? 

– Oui, dit-elle avec un sourire. Tout est absolument parfait. Merci de m’avoir invitée à partager cette soirée. 

– Je n’ai jamais eu l’intention de dîner sans vous, répondit-il en buvant une gorgée de vin. Mais maintenant il faut que je vous pose une question. Pourquoi étiez-vous si inquiète de passer la nuit ici ? Avez-vous un petit ami qui vous attend chez vous ? 

– Grand Dieu, non ! 

Il fut étrangement soulagé de l’entendre répondre ainsi. 

– Un rendez-vous galant, peut-être ? insista-t–il. 

– Non… Bien sûr que non, répondit-elle, un peu hésitante. 

– Pourquoi « bien sûr que non » ? Vous ne sortez jamais avec des hommes ? Vous êtes pourtant une très belle femme. 

Malgré la lumière tamisée des bougies, il la vit s’empourprer. 

– Vous ne devriez pas dire des choses comme ça, dit-elle à voix basse. 

– Même si c’est vrai ? la taquina-t–il. Etait-ce le fait d’être seule avec moi qui vous rendait nerveuse ? 

Elle regarda autour d’elle comme si elle cherchait un serveur des yeux. 

– Nous ne sommes pas seuls. 

– Si, répondit-il en se penchant vers elle. 

Elle se mordit la lèvre et regarda de nouveau autour d’elle, puis croisa son regard et le soutint. 

– Bien sûr que non, je n’ai pas peur d’être seule avec vous. Vous êtes mon patron. Je sais que je suis parfaitement en sécurité avec vous. 

– J’aimerais pouvoir dire la même chose, dit-il en la fixant intensément. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je ne suis pas sûr d’être en sécurité avec vous. 

– Ne dites pas de bêtises, répondit-elle, visiblement mal à l’aise. 

– Vous représentez un danger pour ma tranquillité d’esprit. 

Elle fronça les sourcils. 

– Mais je… je suis tout à fait inoffensive. 

– Bien au contraire, dit-il en souriant. 

Elle avait l’air plus confuse que jamais, il changea donc de sujet pour lui donner un peu de répit. 

– Avez-vous grandi dans la région de Dunsmuir Bay ? 

Elle sembla hésiter avant de répondre. 

– Oui. 

– Vous n’avez pas l’air certaine de votre réponse, répondit-il en riant. 

– J’ai grandi près de la jetée avec ma grand-mère, dit-elle fièrement. 

– Vraiment ? J’adore ce coin. 

– Oui, j’aimais beaucoup y habiter. 

– Vous avez déménagé ? 

– Oui. 

Puis elle détourna le visage. Elle n’avait visiblement pas envie d’en parler. Il avait l’impression qu’elle lui cachait quelque chose, mais préféra ne pas insister. Il leva son verre, déterminé à détendre l’atmosphère. 

– Portons un toast, dit-il. A Fantasy Mountain ! 

Trish fit un petit sourire en faisant tinter son verre contre le sien. 

– A Fantasy Mountain… 

Elle but une gorgée de vin, puis le reposa. 

– Oh, gémit-elle. Je me suis régalée, mais je ne peux rien avaler de plus. 

Le gémissement de Trish éveilla en Adam un désir brûlant. C’était absurde, pensa-t–il. Comment cette femme faisait-elle pour agir sur sa libido comme s’il n’avait pas fait l’amour depuis des années ? Peut-être réagissait-il ainsi parce qu’il savait qu’ils coucheraient bientôt ensemble. Il pourrait enfin goûter aux délices de son corps chaud et doux… Il ne savait pas combien de temps il réussirait à attendre. 

Comment avait-il pu penser qu’il pourrait attendre jusqu’à ce qu’elle fasse le premier pas ? Ce serait impossible. 

Il était sur le point de suggérer qu’il était temps de partir quand Jean-Pierre apparut les bras chargés de plateaux et commença à leur parler des desserts qu’il avait préparés, ce qui eut au moins l’avantage de calmer les ardeurs d’Adam. 

A chaque description, les yeux de Trish s’écarquillaient un peu plus. Quand le chef les laissa enfin tranquilles, elle regarda Adam avec désarroi. 

– C’est terrible, murmura-t–elle. Je ne peux vraiment rien avaler de plus. 

– Je ne suis pas sûr de le pouvoir, moi non plus, répondit-il, mais nous ne pouvons pas faire ça à Jean-Pierre. 

Il planta sa fourchette dans une minuscule tarte aux fruits et la tendit vers Trish. 

– Rien qu’une petite bouchée ? 

Elle gémit et se frotta le ventre. 

– Je ne peux pas. 

– Mais comment saurons-nous quoi servir au gala ? 

– Pourquoi ne le goûtez-vous pas ? demanda-t–elle. 

– Parce que je suis le patron et je dis que c’est à vous de goûter les desserts. 

Trish éclata de rire. 

– Je n’ai jamais lu cette règle dans le manuel de la parfaite assistante, s’exclama-t–elle. 

– D’accord, alors faites-le pour Jean-Pierre, répondit-il en riant. 

– Bon, d’accord, dit-elle en poussant un profond soupir. Mais je le fais pour Jean-Pierre. 

– Parfait, dit-il en approchant la fourchette. Rien qu’une petite bouchée… 

Elle s’exécuta et se lécha les lèvres avec délice. 

– Mmm… Oh, c’est absolument divin. 

Captivé, Adam plongea une petite cuillère dans une mousse au chocolat et la lui tendit. 

– Rien qu’un tout petit peu, ma belle. Ouvrez grand… 

– D’accord, répondit-elle avec un sourire. Mais c’est juste parce que c’est du chocolat. 

– Très bien, murmura-t–il. 

Il la regarda fermer les yeux, ouvrir la bouche et avaler une cuillerée de mousse au chocolat. C’était comme si le temps s’était soudain suspendu. Plus rien n’existait que cette bouche gourmande et sensuelle… Puis elle poussa un soupir. 

– Oh, murmura-t–elle en se passant la langue sur les lèvres. Oh mon Dieu. C’est délicieux… 

Il sentit l’excitation monter en lui, se propager dans tout son corps. Et dire qu’il avait décidé de se faire désirer ! Le désir qu’elle éveillait en lui semblait le transpercer et le brûler de part en part. Dans l’état où il était, il n’arriverait jamais à quitter le restaurant. Tant pis, pensa-t–il. Il n’aurait qu’à renvoyer les employés et faire l’amour à Trish directement sur la table. 

Au diable son projet ! Jamais il ne pourrait attendre qu’elle le supplie. C’était lui qui la supplierait s’il le devait. Sans même essayer, elle était la femme la plus sexy qu’il ait jamais rencontrée. 

Elle dit quelque chose, mais il ne l’entendait pas. Il jeta sa serviette sur la table et se leva. 

– Allons-y, s’écria-t–il. 

– Mais nous n’avons pas payé ! 

– Chérie, ce restaurant m’appartient, dit-il en contournant la table pour venir tirer sa chaise. 

– Je dois vraiment être fatiguée, répondit-elle en souriant. 

Mais en quittant le restaurant elle insista pour remercier tous les serveurs qui s’étaient occupés d’eux, puis elle passa la tête par la porte de la cuisine pour exprimer sa gratitude à Jean-Pierre qui accourut l’embrasser sur chaque joue. 

Elle avait une façon bien à elle d’éveiller la sympathie des autres par sa gentillesse et ses attentions. Adam commençait à se demander qui séduisait qui. 

***

Dans l’ascenseur, Trish avait le plus grand mal à respirer. Il se tenait si près d’elle. Elle sentait son cœur battre la chamade et elle frissonnait de désir. Elle aurait dû reculer, tout faire pour ne pas le toucher ou le sentir contre elle, mais elle ne pouvait pas. Pas encore. Lorsqu’ils seraient de retour à Dunsmuir Bay et à la réalité, elle pourrait oublier toutes ces émotions défendues. Mais là elle voulait ne se concentrer que sur son parfum masculin, sentir la douce pression de son bras contre le sien et se demander comment ce serait d’être enlacée par ces bras. 

Elle frissonna de nouveau. 

– Vous avez froid, dit-il en retirant sa veste et en la posant sur ses épaules. 

Puis il passa un bras autour d’elle et l’attira contre lui. 

– Merci, murmura-t–elle. 

Avait-il lu dans ses pensées ? Manifestement non, sinon il aurait su que ce n’était pas le froid de la montagne qui lui donnait des frissons. D’ailleurs, elle avait très chaud tout à coup. Mon Dieu, comme c’était bon de se lover contre son corps dur et musclé. Elle voulait que cela ne s’arrête jamais. 

Mais elle savait que cela ne voulait rien dire. Qu’il ne pourrait jamais rien se passer entre eux. Il se montrait courtois, tout simplement. 

Elle fit un effort pour ne pas trop se monter la tête et regarda autour d’elle. Même dans l’espace confiné de l’ascenseur, le style rustique de l’hôtel dominait l’atmosphère avec un joli banc de bois sur lequel s’asseoir et des bois de cerf un peu kitsch fixés au mur. 

Pendant le dîner, à quelques occasions, elle avait eu l’impression qu’Adam flirtait avec elle et elle s’était même demandé s’il allait l’embrasser. Etait-il attiré par elle ? Mais il paraissait tout à fait indifférent à présent, malgré le fait qu’il avait passé un bras autour de ses épaules. C’était sûrement mieux comme ça, se raisonna-t–elle. Elle n’avait aucune raison de penser qu’ils pourraient jamais être autre chose qu’un patron et son assistante. Et elle ne devait pas oublier qu’elle avait toujours sa mission à accomplir, même si pour le moment elle avait bien du mal à se rappeler en quoi cette mission consistait. 

Ça devait être la faute du champagne, ou de la mousse au chocolat. Elle n’avait pas les idées claires. 

Ils sortirent de l’ascenseur au dernier étage et Adam s’arrêta devant une porte au milieu du couloir qu’il ouvrit avec une carte, et lui fit signe de passer devant. 

– Oh, murmura-t–elle en découvrant la magnifique chambre. 

Elle marcha jusqu’à la superbe cheminée en pierre. Un feu y avait été allumé et envoyait chaleur et lumière dans toute la pièce. De gros coussins étaient posés devant l’âtre comme une invitation à s’asseoir au coin du feu et de jolis portraits anciens étaient posés sur le manteau de la cheminée dans de petits cadres victoriens. De chaque côté étaient suspendus deux grands cadres contenant des photographies représentant des paysages de montagnes et de lacs. 

– C’est si joli, murmura-t–elle. 

Puis elle tourna sur elle-même et remarqua pour la première fois le grand lit de bois sculpté. C’était un vrai chef-d’œuvre et il était recouvert d’un magnifique dessus-de-lit en brocart et de coussins multicolores. De fins voilages étaient suspendus aux baldaquins et donnaient à la chambre une atmosphère légère et vaporeuse. Elle sentait des parfums de pommes de pin et de forêt après la pluie. 

– Je suis admirative, dit-elle en tournant sur elle-même pour tout voir. 

– Cela me fait plaisir. 

Il était appuyé contre une porte-fenêtre qui menait au balcon, bras croisés sur son torse, et avait l’air détendu, sûr de lui et bien trop sexy. Il ouvrit la fenêtre et sortit. 

– Je sais qu’il fait froid, mais vous devriez venir admirer la vue. 

Elle le rejoignit, contente de se rafraîchir. Adam était appuyé contre la rambarde et regardait le lac et les montagnes qui s’élevaient derrière, sombres, vastes et mystérieuses. La lune s’était levée et se reflétait à la surface de l’eau. 

– J’en ai le souffle coupé, dit-elle. J’aimerais tellement pouvoir rester ici une semaine. 

– Vraiment ? 

– Bien sûr, répondit-elle. C’est magnifique. 

– Vous aussi. 

Elle détourna le regard. 

– Non, ce n’est pas vrai. 

– Vous me coupez le souffle, dit-il doucement. 

Elle leva les yeux vers lui juste à temps pour le voir baisser la tête. A temps pour se dire qu’elle était en train de commettre une terrible erreur. 

– Adam, je ne suis pas sûre… 

Mais lorsqu’il captura sa bouche son cerveau cessa de fonctionner. Ses lèvres étaient douces et exigeantes et le désir la transperça en un instant. La chaleur la consuma, si brûlante qu’elle se demanda si elle n’allait pas prendre feu. 

– Pas sûre de quoi ? murmura Adam contre sa peau comme sa bouche traçait la ligne de son cou. 

Elle l’entendait à peine à travers le tourbillon de sensations qui embrumait son cerveau. 

– Quoi ? 

Le rire d’Adam se réverbéra dans sa poitrine comme il passa la main sur sa nuque. 

– Je vais vous embrasser encore. 

En appuyant une main contre son torse, elle sentit son cœur battre sous sa paume. 

– Vous ne devriez pas. 

Tête baissée, il chercha son regard. 

– Vous ne voulez pas que je vous embrasse ? 

– Ce n’est pas le fait que j’en aie envie ou pas qui compte, chuchota-t–elle. 

– Dans ce cas… 

Et il reprit sa tendre exploration de ses lèvres. Un gémissement s’échappa de la gorge de Trish et elle sentit ses jambes flageoler lorsque la langue d’Adam lui intima l’ordre de s’ouvrir pour lui. Et elle lui obéit, le désir de le goûter, de le sentir en elle, était trop fort pour y résister. Il n’était que chaleur et force, son corps dur pressé contre le sien. Le monde autour d’eux disparut. La seule chose qui existait était la bouche d’Adam et ses baisers enfiévrés, ses mains qui s’étaient refermées sur ses fesses tandis qu’il continuait de l’exciter et de la dévorer. 

– Oh, Adam, je… 

– J’ai envie de te faire l’amour, Trish, dit-il, ses yeux bleus brillants dans la lueur de la nuit. 

A ces quelques mots, tout ce qui lui restait de détermination disparut. 

– J’en ai envie aussi, Adam. 

– Tant mieux, répondit-il. Il fait froid, rentrons. 

Il prit sa main et la guida à l’intérieur de la chambre en refermant la fenêtre derrière lui. Sans lâcher sa main, il marcha jusqu’au lit. Il ne la fit pas s’asseoir, ni même s’allonger. Il se contenta de la reprendre dans ses bras pour l’embrasser avec encore plus de détermination. Enfin, il relâcha son emprise et fit mine de tourner les talons. 

– Que… que faites-vous ? demanda-t–elle, plongée en pleine confusion. 

– Je vous dis bonne nuit. 

Elle pensait avoir mal entendu. 

– Vous quoi ? 

– Je vous souhaite une bonne nuit, dit-il en caressant sa joue du bout des doigts. Et je vous remercie pour cette soirée délicieuse. 

Il l’embrassa de nouveau et elle répondit à son baiser avec une ardeur et un besoin qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. 

– Mais vous… vous ne pouvez pas partir, dit-elle. 

Elle ne le croyait toujours pas. Comment pouvait-il faire cela, les exciter tous les deux à ce point-là, pour partir au dernier moment ? Comment osait-il l’embrasser, lui dire qu’il avait envie d’elle, et lui tourner le dos ? 

– Croyez-moi, je n’en ai pas envie, dit-il en posant son front contre le sien pour la regarder dans les yeux. Mais je n’ai pas non plus envie de vous précipiter dans quelque chose que vous pourriez ensuite regretter. 

Elle savait qu’elle aurait dû lui être reconnaissante de se montrer si attentionné, qu’elle aurait dû se réjouir du fait qu’il était prêt à aller lentement. Mais elle n’avait pas envie qu’il s’en aille. 

– Mais je vous préviens, ajouta-t–il en frôlant sa bouche de la sienne, que la prochaine fois que je vous embrasserai, je ne pourrai pas m’arrêter là. 

Puis il recula pour la regarder de toute sa hauteur. 

– Et croyez-moi il y aura une prochaine fois. 

Stupéfaite, elle ne parvint pas à répondre. 

– Faites de beaux rêves, ma belle, dit-il en l’attirant de nouveau contre lui. 

Ses mains caressèrent son dos et descendirent se poser sur ses hanches, puis sa bouche frôla ses lèvres. Elle les entrouvrit pour l’inviter à l’embrasser vraiment, mais il se contenta de murmurer : 

– Jusqu’à la prochaine fois… 

Enfin, il ouvrit la porte et partit, la laissant pantoise et brûlante de désir. 






7. 

« Je dois être devenu fou », pensa Adam comme l’avion gagnait de l’altitude au-dessus des montagnes et les ramenait à Dunsmuir Bay. Il l’avait eue complètement à sa merci et n’avait rien fait. Et malgré le fait qu’il pouvait se féliciter de la force dont il avait fait preuve il se demandait encore s’il n’avait pas fait une énorme erreur. Peu importe qu’elle ne soit qu’une intrigante, son corps continuait de la réclamer. 

En regardant Trish fermer les yeux et serrer sa main de toutes ses forces, il ne savait pas s’il avait fait preuve de force ou de stupidité lorsqu’il l’avait laissée seule la veille. Il s’était rendu compte, en l’embrassant, qu’elle avait autant envie de lui que lui d’elle. Evidemment, il y avait la possibilité qu’elle ne soit intéressée que par son argent, mais un désir pareil ne mentait pas. Il l’avait lu dans ses yeux. En plus, il avait réussi à le lui faire avouer. Il se souvenait de leur soirée avec une clarté incroyable et se la repassait en boucle dans son esprit : son parfum, la douceur de son corps sous ses vêtements lorsqu’il l’avait prise dans ses bras, ses yeux brillants lorsqu’elle les avait levés vers lui. Et il entendait sa voix quand elle avait murmuré… 

J’en ai envie aussi. 

Mon Dieu, il était complètement stupide. Elle avait envie de lui, et qu’avait-il fait ? Il était parti. Pour prouver sa force, prouver qu’il n’appartenait à personne et montrer à tout le monde que personne à part lui ne déterminerait son avenir. Certainement pas une croqueuse de diamants belle à damner tous les saints. Et sûrement pas sa mère non plus. 

Mais qu’avait-il gagné en échange de tous ses efforts ? Une nuit blanche, le corps douloureux et une humeur de chien. Pourquoi Trish James devait-elle être la femme qui le mettait dans un état pareil ? 

Il était parti pour prouver qu’il n’était pas le genre d’homme à se laisser marcher sur les pieds. 

– Alors, ton plan de décider de ton propre avenir ? marmonna-t–il à voix basse. Pff, ça ne marche pas du tout. 

Car en fait il se rendit compte qu’il n’avait rien décidé lui-même. En choisissant de contrecarrer les projets matrimoniaux de sa mère, alors qu’il croyait agir, il n’avait fait que réagir. Il n’avait pas fait le choix qu’il avait envie de faire, il avait fait le seul choix qu’il pouvait faire. Donc, en fait, sa mère et la croqueuse de diamants avec laquelle elle s’était associée menaient la danse depuis le début. 

Il ne les laisserait pas gagner. C’était hors de question. 

– Avez-vous dit quelque chose ? demanda Trish en ouvrant les yeux. 

– Non, répondit-il, agacé. Je pensais juste à voix haute. 

Elle hocha la tête et baissa le regard vers leurs mains entrelacées avant de vite retirer la sienne. 

– Désolée. Mais merci de m’avoir encore tenu la main. 

Elle lui adressa un sourire timide, puis sembla ne pas savoir quoi faire. Elle finit par sortir les notes qu’elle avait prises la veille, ouvrit son ordinateur et commença à taper. 

Il observa ses doigts fins et gracieux qui frappaient les touches du clavier et leva les yeux pour la voir se concentrer sur ses notes. Absorbée par son travail, elle se mordait la lèvre inférieure, et il ressentit soudain le besoin de l’attirer contre lui pour la lui mordiller lui-même. Mais lui faire l’amour dans l’avion n’était probablement pas la façon la plus professionnelle qui soit de commencer sa journée de travail, même si, à ce moment précis, il s’en fichait complètement. 

Le jet avait atteint son altitude de croisière et s’était redressé. Il sortit donc lui aussi son travail de sa sacoche. S’il arrivait à se concentrer sur les problèmes à résoudre, peut-être réussirait-il à arrêter de fantasmer sur son assistante. Il sortit les documents qu’il avait besoin d’étudier pour un rendez-vous plus tard dans l’après-midi et essaya de s’y plonger. Mais c’était impossible alors que Trish était si près de lui. Il lui jeta un coup d’œil et la vit regarder fixement l’écran de son ordinateur et les notes qu’elle venait de taper, celles du rendez-vous avec l’avocat. Elle avait l’air jolie, fraîche et professionnelle dans un tailleur gris-bleu et une simple chemise blanche. Elle avait laissé ses cheveux lâchés, qui tombaient en boucles souples sur ses épaules, et portait un parfum entêtant. 

Il savait qu’il n’allait pas réussir à travailler. Il la désirait encore plus qu’il ne l’avait fait la veille, ce qu’il n’aurait jamais cru possible. Maintenant qu’il avait goûté à elle, il savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne cède à la tentation. 

Mais combien de temps ? Il la voulait maintenant, voulait sentir ses seins ronds et fermes sous ses doigts, voulait embrasser chaque centimètre carré de sa peau soyeuse. L’image de ses longues jambes fuselées enlacées autour de lui le mettait dans un état second. Poussant un long soupir de frustration, il s’enfonça un peu plus sur son siège. 

Elle serait à lui ce soir, il en était certain. Cette fois-ci, il ne lui tournerait pas le dos. 

Cette décision prise, il fit taire son désir pour Trish et se força à se mettre au travail, il avait après tout une entreprise à diriger ! 

***

– Cela doit être la plus longue journée de ma vie, marmonna Trish en s’asseyant à son bureau quelques heures plus tard. 

Toute la journée, elle avait essayé d’oublier les événements de la soirée de la veille, et les délicieux baisers qu’ils avaient échangés, pour se concentrer sur son travail. 

Plus tôt, elle avait même envisagé de dire qu’elle ne se sentait pas bien pour rentrer chez elle. Mais si elle rentrait elle n’aurait rien d’autre à faire que de fixer le mur et se rendre folle en repensant à ces baisers. En même temps, elle devait bien avouer qu’être là, au bureau, si proche d’Adam, sans pouvoir changer quoi que ce soit à la situation lui donnait l’impression d’avoir perdu la tête. 

– Mais que ferais-tu si tu avais le choix ? se demanda-t–elle. Il ne veut pas de toi. Tu l’as pratiquement supplié et il est parti. 

Evidemment, elle n’avait pas beaucoup d’expérience en matière de sexe, ni avec les hommes en général. Mais elle était à peu près certaine que ce n’était pas bon signe quand un homme partait juste après lui avoir avoué qu’on avait envie de lui. 

Elle grimaça en repensant à la veille, quand elle l’avait quasiment supplié de l’embrasser, avant qu’il ne quitte la chambre. Mais non, au lieu de l’embrasser comme elle en mourait d’envie, il avait murmuré « La prochaine fois » et était parti. 

Que voulait-il dire ? Quelle prochaine fois ? Quand ? Ce soir ? Demain ? L’année prochaine ? Et pourquoi cela comptait tant pour elle ? Elle n’était pas là pour batifoler. C’était du moins ce dont elle devait se persuader car malgré ses projets méticuleusement organisés batifoler était exactement ce qu’elle voulait. 

Inutile de dire qu’elle avait mal dormi la nuit dernière, en dépit de la magnifique chambre et du lit douillet. 

Pour la énième fois depuis qu’elle s’était réveillée ce matin-là, elle se demanda si elle ne devait pas démissionner de son emploi auprès d’Adam Duke. Elle surmonterait la souffrance de la perte de sa maison et de sa grand-mère d’une autre façon. Elle devait reconnaître que l’homme dont elle s’était juré de se venger, l’homme qui avait détruit sa vie et détruit les rêves de sa chère grand-mère, n’éveillait plus les mêmes sentiments de colère et de rancœur en elle. 

Non, cet homme éveillait en elle à présent des sentiments tout à fait différents. 

Mon Dieu, elle était dans de beaux draps. Elle n’était même plus capable de penser à lui sans que cela ne provoque en elle des désirs inavouables. 

Elle s’obligea à se souvenir qu’elle était payée pour travailler ici et c’était ce qu’elle devait faire. Au moins, cela l’occuperait et l’empêcherait de se morfondre sur son sort. Il n’y avait rien de pire que d’avoir pitié de soi-même. 

Se levant d’un bond de sa chaise, elle rassembla une pile de documents qu’elle devait photocopier et les emporta dans la salle de la photocopieuse. Pendant les trois heures qui suivirent, elle se plongea dans son travail, tapa des lettres, fit des photocopies, courut au service courrier pour tout faire envoyer. Heureusement, cela l’empêcha de trop réfléchir. 

Lorsqu’elle finit enfin par lever les yeux de l’écran de son ordinateur, Adam se tenait devant elle et l’observait. 

– Est-ce que cela vous dérangerait de rester un peu plus tard ce soir ? Il nous reste du travail à faire. 

– Non, pas du tout, répondit-elle. C’est ce que j’avais prévu de faire. Voulez-vous que je commande à dîner ? 

– Dans une minute, dit-il. Pourriez-vous venir dans mon bureau avant ? 

– Bien sûr. 

Cela lui donnerait la chance de lui dire enfin ce qu’elle avait sur le cœur. 

Adam était assis sur le bord de son bureau lorsqu’elle entra. 

– Je voulais vous remercier pour tout, dit-elle avec hésitation. Le dîner hier soir était somptueux, l’hôtel était magnifique et, euh… J’espère que vous accepterez mes excuses pour ce qui s’est passé… ensuite. 

Adam la dévisagea pendant un long moment d’un visage impassible. 

– Non. 

Elle ne s’attendait pas à cela. Ne voyait-il pas à quel point c’était difficile pour elle de s’humilier ainsi devant lui ? Une nouvelle fois ? Malgré la confusion qu’entraînait sa réaction, elle sentait la colère monter en elle désormais. Pour l’amour du ciel, c’était elle qui s’excusait en plus ! Le moins qu’il puisse faire était d’accepter ses excuses. 

– Non ? s’exclama-t–elle. Vous refusez d’accepter mes excuses ? Mais… vous ne pouvez pas. 

– Bien sûr que si, dit-il en approchant d’elle. 

Il vint se tenir tout près d’elle, si près que pendant un instant elle crut qu’il allait l’embrasser là, dans son bureau. Elle était folle de penser cela, il ne le ferait jamais. Mais, le plus fou, c’était qu’elle espérait de tout son cœur qu’il le ferait. Cela prouvait bien qu’elle avait complètement perdu les pédales. 

Au lieu de l’embrasser, il prit sa main et l’emmena s’asseoir dans le coin salon, au fond de son bureau. Lorsqu’ils furent tous deux installés sur le canapé en cuir rouge bordeaux, il serra sa main dans la sienne. 

– Etait-ce pour le baiser d’hier soir que vous vous excusiez ? demanda-t–il. 

Trop gênée pour le regarder dans les yeux, elle choisit de se concentrer sur le mur derrière lui. 

– Ma conduite d’hier soir n’était pas du tout professionnelle, dit-elle. Je n’arrive pas à croire que j’aie pu agir de la sorte. Vous devriez sûrement me renvoyer, mais peut-être pourrions-nous faire comme si rien ne s’était passé et tout oublier. 

– Si l’un de nous doit s’excuser, c’est moi, répondit-il en lâchant sa main et en se mettant debout. Je suis votre patron. Vous ne me devez rien. 

Il saisit les deux mains de Trish et la fit se lever aussi, en continuant de les serrer entre ses mains. 

– Je devrais m’excuser, poursuivit-il, mais je ne le ferai pas. 

– Ah non ? répondit-elle, confuse. 

Cette conversation ne se déroulait pas du tout comme elle l’avait prévu. Elle était totalement perdue. 

– Non. Parce que je ne regrette rien de ce qui s’est passé. J’ai adoré vous embrasser, et j’aimerais beaucoup vous embrasser de nouveau, mais je comprendrais que vous refusiez. 

– Oh, mais j’en ai très envie, se hâta-t–elle de répondre. 

Aussitôt elle regretta ses paroles. Bien joué ! Pouvait-elle avoir l’air plus désespérée ? 

– Je comprendrais, répéta-t–il en souriant. Je serais extrêmement déçu, mais je comprendrais. 

Elle poussa un long soupir pour essayer de reprendre ses esprits, car elle ne saisissait toujours pas très bien ce qu’il voulait dire. 

– Vous comprendrez, répéta-t–elle en hésitant. 

– C’est ça. Vous n’avez qu’à dire non et ce sera terminé. Il ne se passera rien. 

Elle retira ses mains et essaya de prendre un peu de distance, d’y voir plus clair. Elle n’avait qu’à dire non. La décision était à elle. Il avait envie d’elle, comme elle l’espérait. Et elle avait envie de lui plus que tout, malgré le fait qu’elle savait quel genre d’homme il était. Malgré le fait qu’elle savait que ce serait une énorme erreur. Mais avant de prendre une décision quelle qu’elle fût elle devait lui dire quelque chose. 

– Adam, je veux que vous sachiez que je n’ai jamais fait ça avant. Enfin, je veux dire, j’espère que vous ne pensez pas que… Enfin, vous voyez ce que je veux dire, dit-elle en poussant un soupir. 

Il émit un petit rire amusé. 

– Essayez-vous de me dire que d’habitude vous n’embrassez pas votre patron ? 

– Bien sûr que non, répondit-elle fièrement. 

Il l’observait avec un petit sourire en coin et elle sentit le désir l’envahir de nouveau. Elle se rappela qu’elle flirtait avec son pire ennemi, mais cela ne fit que mettre de l’huile sur le feu. Elle avait envie de lui. Elle savait qu’elle ne devrait pas, qu’elle devrait tourner les talons et quitter la pièce sur-le-champ, mais elle ne pouvait pas. Elle en était incapable. 

– Dites non, et il ne se passera rien. Mais si vous ne dites rien, Trish, dit-il en tendant la main pour mettre une mèche de cheveux derrière son oreille, alors je ne pourrai pas m’arrêter. 

– Je n’ai pas envie d’arrêter, confessa-t–elle. 

Du bout des doigts, il se mit à caresser sa joue, et c’était si délicieux qu’elle ferma les yeux. 

Il l’attira tout contre lui et captura sa bouche dans un baiser si passionné qu’elle eut l’impression que tout son corps s’enflammait. 

D’une main, il soutenait fermement sa nuque pour la serrer tout contre lui comme leurs langues entamaient une danse des plus érotiques. Elle répondit à sa passion avec le désir le plus ardent, tout en ignorant la petite voix dans sa tête qui lui disait qu’elle était en train de commettre une énorme erreur. 

Mais comment pouvait-elle s’empêcher de vivre un moment si délicieux alors que tout son corps lui criait de ne pas arrêter ? Elle était déjà perdue dans la douceur de ses lèvres qui contrastait avec la force et l’assurance de son corps mince et musclé. Il la serra encore plus fort contre lui et, sa poitrine pressée contre son torse, elle sentit ses tétons se durcir instantanément. 

Elle en était sûre. Elle ne pouvait pas arrêter. 

– Adam, je… 

Elle ne savait pas comment finir sa phrase, comment exprimer ce qu’elle ressentait, mais cela n’avait aucune importance, car il semblait anticiper ses moindres désirs. 

– Je sais, murmura-t–il en l’allongeant sur le canapé. 

Il s’allongea sur elle, couvrant son corps du sien, et captura sa bouche avec une passion renouvelée. Son parfum remplissait ses sens, son corps tendu attisait son désir. Elle le sentait se durcir contre sa cuisse et elle voulait tout, tout de suite. 

Sans cesser de l’embrasser, il referma la main sur l’un de ses seins, faisant naître un long soupir du plus profond d’elle-même. Il commença à déboutonner son chemisier tout en embrassant son cou puis son oreille. 

Il se redressa pour la chevaucher. Tout le désir et la passion qu’elle lisait dans son regard l’encourageaient à agir avec plus d’audace qu’elle ne s’en pensait capable. Il l’observa d’un regard médusé quand elle retira son chemisier et défit son soutien-gorge. 

– Laisse-moi faire, murmura-t–il d’une voix rauque. 

Et il enleva doucement le fin sous-vêtement de dentelle blanche. Une ombre passa sur son visage quand il vit sa poitrine découverte. 

– Tu es tellement belle, dit-il. 

De ses deux mains, il caressa ses seins et utilisa ses pouces pour titiller les tétons pointés de désir. Elle retint son souffle quand il se baissa pour en prendre un entre ses lèvres et le lécha avec la pointe de sa langue dans une caresse si délicieuse que cela relevait de la torture. 

Il poursuivit ses tendres assauts en portant toute son attention sur son autre sein et ouvrit la fermeture du pantalon de Trish pour le faire glisser le long de ses jambes. Elle prit le relais et se tortilla pour s’en extraire, le jetant au sol d’un coup de pied impatient pour lui donner un accès total à chaque partie de son corps. 

Le regard d’Adam rencontra le sien et, dans ses yeux sombres, elle lut toute la chaleur et la virilité qui émanaient de lui, comme une promesse de ce qui l’attendait. Il glissa ses doigts sous l’élastique de son string et caressa son sexe. Lorsqu’il introduisit un de ses doigts en elle, elle poussa un long gémissement, comme un cri qui ne demandait qu’à s’échapper de sa gorge. 

– Si ferme et si chaude, murmura-t–il. 

Puis son doigt entama un délicieux va-et-vient, et elle fut au supplice. Il continua encore et encore jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. 

– Adam, murmura-t–elle. S’il te plaît. 

Au lieu de lui répondre, il se leva et se hâta de se déshabiller complètement, enlevant d’abord sa chemise, ses chaussures et chaussettes, puis ouvrant son pantalon et le jetant au sol. 

Elle l’observait avec émerveillement. Quelle vue il lui offrait ! Il avait un corps long et parfaitement musclé. Elle frémissait d’impatience et n’en crut pas ses yeux quand il retira enfin son boxer et révéla son sexe en érection. Il était immense, et semblait si dur… 

Elle brûlait de le toucher. 

Il la regardait lui aussi à présent et sortit de la poche de son pantalon un préservatif qu’il enfila rapidement avant de s’étendre sur le canapé et de la reprendre dans ses bras. Il l’embrassa avec une force presque sauvage et, en un long mouvement du bassin, s’introduisit enfin en elle. 

Elle ne put retenir un cri de surprise. Mais, aussi rapidement que la douleur était arrivée, elle disparut presque instantanément et le plaisir prit la relève, ainsi qu’un sentiment de plénitude qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. 

Adam s’arrêta et resta parfaitement immobile, toujours en elle. 

– Tu es vierge ? s’exclama-t–il d’une voix étranglée. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

– Pourrions-nous en parler plus tard ? demanda-t–elle en levant ses hanches pour le prendre un peu plus profondément en elle. Ne t’arrête pas, supplia-t–elle. 

Il lui fit un petit sourire, mais avait les mâchoires serrées. 

– Oh, je n’ai aucune intention de m’arrêter, répondit-il, mais nous en reparlerons tout à l’heure. 

– Plus tard, gémit-elle. 

Elle croisa ses chevilles derrière son dos pour le retenir prisonnier de son désir et fit courir ses mains le long de ses épaules pour l’encourager, le pousser à continuer et le rassurer. Oui, elle en avait tellement envie. 

Il captura sa bouche et l’embrassa tendrement en recommençant à se mouvoir en elle. Le plaisir immédiat la transperça de part en part. 

– Enroule tes jambes autour de moi, ma chérie, et bouge avec moi, murmura-t–il. 

Elle obéit à sa demande et trouva son rythme. Elle sentait le cœur d’Adam battre contre le sien et cela lui donna le sentiment d’être vivante, plus vivante que jamais. Elle observa son visage, si beau, si fort, tendu vers un seul objectif : lui donner du plaisir. Elle resserra ses jambes autour de lui et tout disparut autour d’elle alors qu’une chaleur incroyable l’envahissait et menaçait de tout engloutir. 

– Ouvre les yeux, commanda-t–il. Je veux les voir s’assombrir quand tu jouiras avec moi. 

Elle ne pouvait que lui obéir et il plongea toujours plus loin en elle. Le plaisir s’intensifia, comme si chaque cellule de son corps brûlait de désir, et elle cria son nom quand un feu d’artifice sembla exploser devant ses yeux. C’était une sensation d’une intensité inouïe, comme si un courant électrique traversait son corps. 

Adam se tendit au-dessus d’elle et cria son nom. Il se glissa en elle une dernière fois, si profondément qu’elle aurait juré qu’il avait touché son cœur, puis il retomba sur elle de tout son poids. Il murmura des mots qu’elle ne discerna pas, mais sentir son souffle chaud contre sa peau était pour elle le comble du délice. 

Pendant les minutes qui suivirent, elle ne sentit rien d’autre que les vaguelettes de l’orgasme qui continuaient de faire frémir son corps et leurs respirations saccadées. Elle était comme vidée et pleinement satisfaite à la fois. Elle se sentait libre, si incroyablement libre, et plus vivante que jamais. 






8. 

Adam remua prudemment et s’étendit à côté d’elle. Il l’attira tout contre lui, puis, se relevant sur un coude, l’observa intensément. 

– Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

Malgré le fait que seuls quelques centimètres séparaient leurs visages, elle évitait soigneusement de croiser son regard. Vierge ? Il avait encore du mal à y croire. Avait-elle tellement envie de lui mettre le grappin dessus, et sur son compte en banque, qu’elle était prête à lui céder son bien le plus précieux ? 

Tout en l’observant attentivement, il essaya de s’imaginer ce à quoi elle pensait. Se préparait-elle à prendre ses jambes à son cou ? Il ne doutait pas qu’elle en était capable, mais il n’était pas prêt à la laisser lui échapper, pas tout de suite. Il voulait – non, il avait besoin – de savoir à quoi elle pensait. Si elle s’était sentie obligée de s’excuser pour un simple petit baiser la veille, elle devait être ravagée par le remords après avoir fait l’amour avec lui sur le canapé de son bureau. 

Non, il ne la laisserait pas filer, pas maintenant. Hors de question. Son propre sentiment de culpabilité était d’autant plus fort. Aurait-il agi ainsi s’il avait su qu’elle était vierge ? Certainement pas. Mais il était trop tard désormais. Et, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il ne se sentait pas prêt à la laisser partir. Pas avant de pouvoir de nouveau goûter aux délices qu’elle recelait. Il pensa à la salle de bains privée attenante à son bureau où la douche était suffisamment grande pour deux. Il pourrait lui proposer de l’utiliser ensemble. 

La peau douce de sa cuisse était posée contre son pénis, et il retint un grognement en le sentant se durcir. Non seulement il venait de lui sauter dessus ici, dans son bureau, mais maintenant il en voulait encore. 

– Je devrais y aller, murmura-t–elle. 

– Non, répondit-il immédiatement. 

Il ne voulait pas trop réfléchir aux raisons pour lesquelles il n’avait aucune envie qu’elle s’en aille et se dit, pour se rassurer, qu’elle était trop vulnérable pour qu’il l’autorise à partir tout de suite. Il n’avait jamais voulu, avant, qu’une femme reste plus longtemps qu’il n’était strictement nécessaire. Mais Trish était différente. Tout simplement différente. Arriviste ou pas, il ressentait quelque chose pour elle. De plus, il voulait obtenir des réponses à certaines de ses questions. 

– Tu ne partiras pas tant que tu ne m’auras pas avoué pourquoi tu ne m’as pas dit que tu étais vierge. 

– Quelle importance cela peut avoir ? répondit-elle toujours sans croiser son regard. 

– Parce que je ne t’aurais pas sauté dessus au bureau, voilà pourquoi ! 

Elle le dévisagea avec colère. 

– Eh bien, tu as la réponse à ta question. 

Il caressa sa joue tendrement pour essayer de la calmer. 

– Mais j’aurais pu y aller plus doucement, prendre mon temps, pour ne pas te faire trop mal. 

– Tu ne m’as pas fait mal, dit-elle doucement. 

Elle secoua la tête et fit un petit sourire. 

– Pas trop en tout cas, poursuivit-elle. Et après les premières secondes tout était parfait. 

– Pas encore, répondit-il avec détermination. Mais, tu verras, ça le sera. 

***

Lorsqu’elle s’assit à son bureau le lendemain matin, Trish hésita entre ronronner de satisfaction ou se cacher sous son bureau de honte. 

Elle l’avait fait. 

Elle avait couché avec son ennemi. 

Si cela ne s’était produit qu’une seule fois, elle aurait pu plaider la folie passagère. Mais non ! Trois fois ! Dans trois positions différentes… Elle frémit en repensant à toutes les choses qu’il lui avait faites. Une chose était certaine : elle ne regarderait plus jamais sa table de conférence de la même façon. Et elle envisageait très sérieusement de faire construire un temple à la gloire de son canapé. 

Elle savait que c’était mal. Elle savait qu’elle avait commis une erreur. Mais cela avait été si bon, si incroyable, si enivrant. Elle avait savouré chaque caresse, chaque baiser, chaque mot qu’Adam avait murmuré. Il lui avait fait découvrir des sensations qu’elle n’aurait jamais deviné possibles. 

Bien sûr qu’elle n’avait jamais ressenti cela auparavant, pensa-t–elle. La veille encore, elle était vierge. 

Heureusement qu’Adam ne lui avait pas demandé pourquoi elle était encore vierge à l’âge de vingt-six ans. Elle avait grandi protégée et entourée par sa grand-mère et leurs voisins de Victorian Village. Lorsqu’elle était allée à l’université, elle avait travaillé trop dur pour faire la fête. 

Elle avait obtenu son diplôme avec un an d’avance, puis était rentrée et s’était inscrite en maîtrise dans une petite fac locale. Sa grand-mère commençait à décliner avec l’âge et Trish avait alors décidé de travailler tous les jours dans sa boutique. Elle avait pris plus de responsabilités et avait fini par s’occuper de presque tout, les commandes, les vitrines et la publicité. 

Sa grand-mère avait essayé de la pousser à sortir avec des gens de son âge, elle lui disait de s’amuser et de tomber amoureuse. Mais Trish s’était toujours dit qu’elle aurait bien le temps de le faire plus tard. 

C’était à ce moment-là qu’ils avaient entamé les procédures pour faire classer leur village et que leur monde avait été complètement chamboulé par les bons soins de l’entreprise d’Adam Duke. 

Voilà pourquoi elle était là aujourd’hui. Parce que Adam Duke avait détruit leurs vies, et elle avait décidé de détruire la sienne. Elle ne devait pas l’oublier. 

– Je fais ça pour toi, grand-mère, murmura-t–elle en se connectant au site internet de l’entreprise. 

Elle fit une recherche de leurs fusions et acquisitions de ces deux dernières années. Elle dressa une liste des entreprises qu’Adam Duke avait rachetées et décida de chercher sur internet pour voir si certains agissements louches ne s’étaient pas produits au cours de ces transactions. Elle pensa même à prendre des rendez-vous avec d’anciens employés de ces sociétés pour leur poser des questions sur la façon dont ils avaient été traités par les Duke. 

Elle se sentait mieux maintenant qu’elle avait décidé de reprendre en main sa mission. Après ce qu’elle avait fait la veille, elle pensait ne jamais réussir à surmonter son sentiment de culpabilité, mais au moins elle pouvait se dire qu’elle faisait quelque chose pour venger la mort de sa grand-mère. Elle devait bien cela aux anciens habitants de son village. 

Alors pourquoi ses pensées retournaient-elles sans cesse vers Adam ? 

Ce matin, tout ce dont elle se souvenait était les gestes habiles d’Adam, sa bouche talentueuse et sa peau parfumée. Ces pensées éveillèrent en elle un drôle de sentiment où l’impatience de le revoir se mêlait à l’excitation. 

– Ce n’est pas vrai, maugréa-t–elle en se levant de son bureau. 

Elle devait s’occuper. Que se passerait-il si quelqu’un la surprenait en train de rêvasser au lieu de travailler ? Si Adam la surprenait ? Il était encore tôt et il n’était pas encore arrivé au bureau, mais cela ne saurait tarder. Elle attrapa une pile de lettres et se précipita à la photocopieuse pour en faire des copies. 

Plantée devant la photocopieuse, elle en profita pour réfléchir à la conduite à adopter. Que devrait être sa prochaine étape ? Qu’allait-elle faire ? Elle ferma les yeux et poussa un soupir. Il était grand temps d’admettre qu’elle s’était fourrée dans un sacré pétrin. 

Après tout, c’était déjà très mal d’avoir couché avec l’homme qu’elle considérait comme son pire ennemi, l’homme qu’elle tenait pour responsable de tous ses chagrins et de la perte de sa grand-mère. C’était mal d’avoir couché avec son patron, l’homme qui dirigeait l’entreprise qu’elle avait infiltrée dans le but de le détruire. Et c’était très mal d’avoir promis à sa grand-mère, sur son lit de mort, qu’elle ferait tout pour voir Adam Duke connaître une souffrance comparable à celle qu’il leur avait infligée à tous. 

Non, le pire, c’était qu’elle brûlait d’impatience de se retrouver de nouveau entre ses bras. 

Mais cela ne pouvait se reproduire. 

La photocopieuse s’arrêta et le silence soudain la sortit de sa rêverie. A ce moment-là, elle eut comme une révélation, ce qu’elle devait faire à présent lui apparut très clairement. Malgré le fait qu’elle avait très peu dormi la nuit dernière et avait donc l’impression de se mouvoir dans un épais brouillard, elle sut enfin dans quelle direction elle devait aller. Les promesses que l’on faisait à quelqu’un sur son lit de mort ne devaient pas être prises à la légère. En couchant avec Adam Duke, elle avait trahi non seulement la mémoire de sa grand-mère, mais aussi tous les vieux amis qu’elle avait toujours connus. 

Comment pourrait-elle de nouveau leur faire face un jour ? 

Elle n’avait plus qu’une chose à faire. 

Elle devait lui dire que plus jamais elle ne coucherait avec lui. Si elle ne mettait pas tout de suite un terme à leur relation, elle devrait considérer sa mission comme un échec, ce qui signifierait que, le perdant dans cette histoire, ce ne serait pas Adam, ce serait elle. Et elle avait déjà bien trop perdu. 

En retournant à son bureau avec la pile de photocopies entre ses bras, elle résolut de parler à Adam le plus tôt possible. Ce ne serait pas difficile. Après tout, il se ficherait sûrement de ne plus jamais pouvoir coucher avec elle, il devait bien y avoir un million de femmes qui la remplaceraient volontiers. 

Cette pensée lui inspira un profond dégoût. Même si c’était la stricte vérité, penser à toutes les femmes qui étaient prêtes à tout pour partager une nuit de passion avec Adam Duke la déprimait. 

Elle s’assit derrière son bureau et consulta sa messagerie. Mais elle n’arrivait pas à se sortir toutes ces femmes de la tête. Toutes ces femmes qui n’attendaient qu’une chose… Pourquoi Adam aurait-il quelque chose à faire de la banale Trish James ? 

***

– Non, absolument pas ! s’exclama Adam. 

Il en avait assez entendu comme cela. Il se leva de son fauteuil d’un bond et vint se tenir à quelques centimètres d’elle. 

– Je refuse ta… euh, votre démission. Tu… Enfin vous êtes toujours mon assistante, Trish. Nous avons du travail à faire. Alors, retournez à votre bureau et… faites quelque chose ! 

– Faites quelque chose ? répéta-t–elle d’un air interloqué. 

Elle eut même l’audace de sourire. 

– Vous m’avez entendu, grommela-t–il. Allez, dit-il en lui faisant signe de partir. 

Bon sang, pensa-t–il avec énervement, il ne pouvait pas être près d’elle sans sentir son parfum délicieux. Il voulait la déshabiller sur-le-champ et lui faire l’amour là, juste contre le mur. Mais vu l’humeur de Trish il ferait probablement mieux de ne rien dire. 

– Adam, s’il vous plaît, dit-elle sur le ton de la remontrance, comme un parent à son enfant désobéissant. Je n’ai pas dit que je voulais démissionner. J’ai simplement dit que je me posais des questions sur mon emploi ici. 

– Oui, je vous ai entendue, répondit-il en croisant les bras. Vous vous posez des questions ? Mais qu’est-ce que cela veut dire ? 

– Cela veut dire que les choses sont devenues compliquées, répondit-elle avec prudence. Je ne pense pas que nous devrions… Enfin, lâcha-t–elle en poussant un soupir agacé, vous voyez ce que je veux dire, non ? 

Il fit un petit pas vers elle. 

– Non, Trish. Je veux que vous me le disiez. 

– Nous ne pouvons pas refaire l’amour, cria-t–elle. 

Elle mit sa main sur sa bouche et le regarda avec de grands yeux, comme si elle était elle-même surprise de la vivacité de sa réaction. 

– D’accord, dit-il. Je ne suis pas sûr qu’on vous ait entendue au troisième étage. 

– Vous voyez ce que vous m’avez fait faire ? Je ne voulais pas crier, répondit-elle. 

Mais ses excuses étaient un peu étouffées car sa main était toujours devant sa bouche. 

– Ce n’est pas grave, répondit-il en enlevant sa main. Je ne suis pas d’accord avec votre décision, mais j’apprécie votre honnêteté. 

– Vraiment ? dit-elle en le regardant d’un air suspicieux. Eh bien, merci alors. 

– De rien. Et je suis très content que vous ne démissionniez pas. 

– Je ne voudrais pas vous abandonner en plein milieu d’un projet. 

– Tant mieux, dit-il en caressant son épaule pour la rassurer. J’ai besoin de vous, Trish. 

Elle hocha la tête d’un air sincère. 

– Je sais, et je ne vous laisserai pas tomber. 

Il continua de caresser son épaule, et fit progressivement remonter sa main le long de sa nuque. 

– Vous vous êtes toujours montrée à la hauteur, dit-il. 

Elle avait l’air d’apprécier ses caresses car elle tendit un peu plus le cou. 

– Euh… merci, Adam. 

– Sans problème. 

– D’accord, dit-elle en se mordillant la lèvre inférieure. Eh bien, alors, je vais aller… faire quelque chose, hésita-t–elle. 

– Une chose avant que vous y alliez, dit-il en l’attirant contre lui. 

– Que faites-vous ? demanda-t–elle. 

Ils se dévisagèrent pendant un moment. 

– Je teste juste une théorie, répondit-il en embrassant doucement le lobe de son oreille. 

Avec satisfaction, il l’entendit pousser un petit gémissement. 

– Mais… 

– Vous voyez, dit-il en déposant une pluie de petits baisers le long de son cou. Puisque nous sommes complètement honnêtes, je dois vous avouer que je compte absolument refaire l’amour avec vous. 

– Oh, chuchota-t–elle comme il léchait le creux de son cou. Mais ce n’est pas une très bonne idée. Et je… je devrais vraiment retourner travailler. 

– Oui, moi aussi, murmura-t–il. 

Lorsqu’il referma la paume de sa main sur l’un de ses seins, elle ne put retenir un sanglot étouffé. 

– Je ne vous garderai pas trop longtemps, ajouta-t–il. 

Il la sentit cambrer le dos et pousser un long gémissement. 

– Cela ne peut pas se reproduire, murmura-t–elle. 

– Si, et je vais vous montrer comment. 

Et il captura sa bouche dans un baiser d’une intensité qui indiquait clairement ses intentions. Leur dernier baiser ne remontait qu’à la veille, et pourtant le goût de Trish lui avait manqué. Il voulait savourer chaque centimètre de sa peau, en découvrir chaque recoin secret. Seulement quelques secondes et déjà il s’escrimait à défaire la fermeture Eclair de son pantalon. Il nota avec satisfaction qu’elle faisait de même avec le sien. 

Il avait cru qu’après une nuit il se serait déjà lassé d’elle. Il avait prévu de lui révéler qu’il savait tout de ses intentions ce matin-là, de lui dire qu’elle n’était qu’une intrigante et qu’il avait vu clair dans son jeu. Mais dès qu’elle avait annoncé qu’elle voulait mettre fin à leur relation il avait su que lui n’était pas prêt à le faire. Le fait qu’elle ait été la première à vouloir couper les ponts était une chose à laquelle il devrait réfléchir plus tard. 

Pourtant les questions se bousculaient dans sa tête. Se jouait-elle de lui ? Faisait-elle exprès de jouer la timidité pour que ce soit lui qui s’attache à elle ? Mettait-elle une distance entre eux exprès pour que lui ait envie de rendre leur relation plus sérieuse ? Une relation qui les mènerait tout droit au pied de l’autel ? 

Auparavant, cette image aurait suffi à lui donner envie de prendre ses jambes à son cou, mais pour l’instant rien ne comptait. Il avait encore envie d’elle, un désir si fort qu’il le ressentait dans tout son corps, une passion qui venait du plus profond de lui. Il ne la laisserait pas partir tant que ce désir ne se serait pas estompé. 

– Adam, touche-moi, supplia-t–elle. 

– Avec grand plaisir, répondit-il. 

Et il la souleva dans ses bras et recula contre le mur. Elle enroula ses jambes autour de sa taille. 

– Après réflexion, ajouta-t–il, je crois que je vais te garder toute la matinée. 

***

Le téléphone de son bureau sonna à 17 heures et Trish courut pour y répondre. Elle reconnut le numéro du portable d’Adam. 

– Salut, Trish, dit-il. 

Le son de sa voix grave et profonde éveilla une onde d’excitation en elle. Comment le son de cette voix pouvait-il la rendre si faible ? Mon Dieu, elle était vraiment fichue. 

– Je vais avoir besoin que vous me déposiez le dossier Spirit à la maison ce soir. J’espère que ce n’est pas un problème. 

– Aucun problème, répondit-elle. 

Evidemment, il l’appelait pour le travail. Qu’espérait-elle ? Il était son patron, après tout. Elle travaillait pour lui. 

– Si vous n’avez pas d’autres projets, je peux me rattraper en vous préparant un bon dîner, dit-il. 

Un dîner ? Il voulait lui préparer un dîner ? Elle savait qu’elle devrait dire non. Continuer de le voir ne lui apporterait que des problèmes. En plus chez lui ! Elle ne rentrerait jamais chez elle. 

« Allez, Trish, tu peux le faire. Ouvre la bouche et dis non. Dis merci, c’est très gentil, mais je ne peux pas. » 

– Je pense qu’il ne vaudrait mieux pas, hésita-t–elle. 

– Avez-vous d’autres projets ? 

« Dis oui ! » 

– Euh, non, non, dit-elle en levant les yeux au ciel. 

Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Pourquoi était-elle incapable de lui mentir ? 

– Alors restez dîner. 

– Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

– Il faut bien que vous mangiez quelque chose, dit-il d’un ton enjôleur. Ce n’est pas bien de sauter des repas. 

– Qui dit que je… 

Mais il l’interrompit. 

– Ecoutez, Trish, j’ai besoin de ce dossier et ce serait vraiment plus pratique que vous me le déposiez en sortant du bureau. J’aimerais que vous restiez dîner afin que nous discutions de la cérémonie d’ouverture. 

Elle poussa un soupir. 

– D’accord, très bien. 

« Espèce de poule mouillée ! » 

– Génial ! répondit-il gaiement. Je vais nous faire griller des steaks. A tout à l’heure. 

Elle raccrocha le téléphone, avec un geste de fureur. Elle était complètement stupide ! Ne plus faire l’amour avec lui, était-ce si difficile à comprendre ? Bien sûr, dès qu’elle avait prononcé ces mots ce matin-là, Adam avait tout de suite relevé le défi et il ne lui en avait pas fallu beaucoup pour la faire céder à ses avances. Comme cette expérience avait été délicieuse ! 

– Excusez-moi, fit une voix de femme. Je cherche Adam Duke. 

Trish leva la tête avec surprise. Elle ne s’était pas rendu compte que quelqu’un était là, n’avait pas entendu les pas de la femme qui se tenait devant elle. 

– Bonjour, dit-elle en se levant. 

Elle se demanda si c’était une cliente, car elle ne la connaissait pas. Elle faisait plusieurs centimètres de moins que Trish, mais était bien plus voluptueuse dans sa robe couleur corail qui mettait en valeur son décolleté généreux. Ses cheveux blonds étaient relevés en un chignon sexy et elle portait une montre incrustée de diamants, un magnifique sac en cuir taupe et les escarpins assortis. Elle respirait le luxe et la richesse. 

– Je suis désolée, continua Trish, mais M. Duke n’est pas disponible. 

– Quel dommage. En êtes-vous certaine ? 

– Oui. 

Elle poussa un long soupir appuyé. 

– On m’a dit qu’il travaillait tard la plupart du temps, alors je me suis dit que je passerais voir s’il était libre pour aller boire un cocktail ce soir, dit-elle en ouvrant son sac à main pour en sortir une carte de visite. Tant pis, ce sera pour une autre fois. 

– Etes-vous une amie d’Adam ? 

– Je suis Brenda, répondit-elle d’un ton mielleux. Il saura qui je suis. Etes-vous sûre qu’il ne repassera pas ce soir ? 

– J’ai bien peur que non. Il est parti pour le reste de la journée. 

Brenda poussa un autre soupir et jeta un coup d’œil à sa montre luxueuse. 

– Ce soir m’aurait vraiment arrangée. 

– Je ne manquerai pas de lui donner votre carte. 

– Merci, dit-elle avec un sourire entendu. Il sera intéressé de savoir que je suis passée. 

– Mais bien sûr. 

– Très bien, dit-elle en se retournant pour partir, mais elle s’arrêta pour jeter un dernier regard à Trish. Vous lui direz que j’ai vraiment hâte d’apprendre à le connaître. 

Trish fit un petit sourire forcé. 

– Je n’y manquerai pas. 

– Merci, dit Brenda avant de partir. 

– Non, non, merci à vous, murmura Trish en la suivant du regard. 

***

Les pommes de terre cuisaient dans le four, la bouteille de vin était ouverte, la viande marinait. Lorsque la sonnette de l’entrée résonna, Adam était en train de mettre la salade qu’il avait préparée au réfrigérateur. 

Il courut pour aller ouvrir à Trish en souriant. 

– Entrez. 

– Je suis désolée, mais je dois filer, dit-elle en lui donnant le dossier Spirit. 

– Que se passe-t–il ? Pourquoi ne pouvez-vous pas rester dîner ? 

– Je viens de me souvenir que j’avais prévu autre chose, répondit-elle d’un air tendu. Oh, d’ailleurs, Brenda vous dit bonjour. 

– Quoi ? Qui est Brenda ? 

– Oh, félicitations, s’exclama-t–elle. Vous sortez avec tant de femmes que vous ne vous les rappelez même pas ! 

– Mais non, je… 

– Elle était très déçue de ne pas tomber sur vous. Elle a laissé sa carte de visite, dit-elle en la lui donnant. Tiens, j’y pense, vous devriez l’appeler ce soir, elle serait ravie de dîner avec vous. 

– Trish, c’est ridicule ! Que se passe-t–il ? 

– Rien. Elle m’a simplement ouvert les yeux, répondit-elle d’un air déçu. Ce n’est pas votre faute, c’est la mienne. Je n’aurais jamais dû coucher avec vous. C’était mal. Vous êtes mon patron. 

– Mais ce n’est pas grave, insista-t–il. S’il vous plaît, Trish… 

– Bonne nuit, Adam. 

– Attendez ! Est-ce que je vous verrai lundi au moins ? 

Sa question eut l’air de l’offenser. 

– Je vous ai dit que je ne vous laisserais pas tomber. Je tiens toujours parole. 

Il n’en était pas sûr, mais il avait l’impression qu’elle était au bord des larmes. Il saisit sa main. 

– Trish, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais nous pouvons… 

– Non, je suis désolée, dit-elle en retirant sa main. Je ne peux pas. Je ne peux pas… 

***

– Un peu plus sur la gauche, les garçons, dit Sally. 

Adam et Brandon poussèrent un grognement. 

– Je pense que ce sera plus joli centré devant la fenêtre, ajouta-t–elle. 

– Oui, répondit Adam en luttant pour déplacer le lourd canapé de quelques centimètres. 

Puis il lâcha le côté qu’il tenait et essuya son front en sueur avec la manche de sa chemise en jean. 

– Tu vois, maman ? C’est parfait. Il est bien là où il est. 

En ce samedi après-midi, Sally avait décidé de déplacer ses meubles. Adam savait qu’il n’avait pas besoin de demander pourquoi, cela lui arrivait souvent. Mais cela ne les dérangeait pas trop, lui et ses frères. Chaque fois ils étaient récompensés par un déjeuner de bière et de pizza. 

– Eh, Cam, cria Adam, tu m’apportes une bière ? 

– Pas de problème, répondit Cameron de la cuisine. 

Sally observait le canapé d’un air circonspect, tournant la tête d’un côté et de l’autre. Avant qu’elle n’ait le temps de changer de nouveau d’avis, Brandon s’affala dessus et cria : 

– Tu m’en apportes une aussi ? 

– C’est déjà fait, répondit Cameron en entrant dans le salon avec trois bouteilles de bière dans les mains. 

Il en tendit une à chacun de ses frères puis but une gorgée de la sienne. 

– Tu as raison, dit Sally. Il est très bien là où il est. 

Adam émit un petit rire. 

– Content que tu le penses, maman, parce que vu son poids il ne bougera plus. 

– Ce truc pèse une tonne, renchérit Brandon en posant ses pieds sur la table. 

Sally s’assit à côté de lui et caressa tendrement son bras. 

– C’est bien pour cela que je te garde avec moi, chéri. Maintenant, ôte tes pieds de la table. 

Brandon obéit mais leva les yeux au ciel. Adam et Cameron éclatèrent de rire. Cameron s’assit dans un fauteuil club en cuir placé en face du canapé. Levant les yeux vers Adam il lui demanda : 

– Tout s’est bien passé à Fantasy Mountain avec l’avocat ? 

– Oui, répondit Adam en buvant une gorgée de bière. Trish a tout noté et nous avons pu envoyer la lettre d’accord dès le lendemain. Bob Paxton devrait avoir le temps de faire toutes les modifications aux travaux en deux semaines. 

– C’est rapide. 

– Oui, répondit Adam. Il était motivé. 

– Par la colère, j’imagine. 

– Exactement. 

Adam prit une chaise et s’assit dessus. La simple mention du nom de Trish lui causait de l’inquiétude et pour la centième fois il repensa à ce qui s’était passé la veille. Elle avait pris ses jambes à son cou et, avant même qu’il n’ait eu le temps de penser à la rattraper, elle avait disparu. Que s’était-il passé entre leur coup de téléphone de 17 heures et le moment où elle était arrivée chez lui ? Et qui était cette Brenda ? 

Bon sang, Trish lui manquait. Mais il ne devait pas y penser. Et puis, par ailleurs, cela ne voulait probablement rien dire. Jamais il ne laisserait une femme prendre une telle importance dans sa vie. Trish était son assistante, il comptait sur elle. Ils travaillaient bien ensemble. Bien sûr, dès qu’il la voyait, il l’imaginait nue entre ses bras poussant des gémissements de plaisir. Mais ce n’était pas grave. Elle était l’une de ses meilleures employées. C’était normal qu’il s’inquiète pour elle. Il devait continuer de se répéter cela. 

– Et comment va Trish ? demanda Brandon comme si de rien n’était. Tout se passe bien ? 

Adam lui lança un regard menaçant et ne répondit pas. 

– Qui est Trish ? demanda Sally, soudain intéressée. 

– C’est mon assistante, maman, répondit Adam, passablement énervé. 

Comme si elle ne le savait pas, pensa-t–il. 

– Ah oui, c’est vrai ! répliqua Sally. Je lui ai parlé au téléphone. Elle a l’air adorable. 

Cameron s’esclaffa tandis qu’Adam levait les yeux au ciel. 

– Qui est Trish ? répéta Brandon d’un ton moqueur. C’est vraiment très drôle venant de toi, maman. 

– Ah oui ? répondit Sally d’un air confus. Je ne dois pas bien comprendre votre sens de l’humour, alors… 

Elle observa ses fils tour à tour, visiblement consciente qu’ils lui cachaient quelque chose. Elle eut l’air de décider que Brandon était le maillon faible parmi les trois. 

– Explique-moi pourquoi c’est drôle venant de moi, exigea-t–elle. 

Brandon échangea à son tour un regard avec ses frères, puis haussa les épaules. 

– Ça devait bien finir par sortir à un moment. 

– La balle est dans ton camp, dit Cameron en se levant. Je pense que nous allons avoir besoin de plus de bière. Maman, tu veux quelque chose ? 

– Dégonflé, marmonna Adam. 

– Tout à fait, répondit Cameron avec un grand sourire. Je préfère ne pas voir ça. 

– Dans ce cas, je vais prendre un verre de vin, dit Sally en ne quittant pas Brandon des yeux. 

– Tout de suite, dit Cameron et il quitta la pièce en sifflotant. 

– Bon, passons aux choses sérieuses, dit-elle. Que se passe-t–il ? De quoi parlez-vous ? 

– Maman, nous savons que tu as tout arrangé, répondit Brandon en la regardant tendrement. 

– Quoi ? 

– Avec Trish et Adam. Nous savons que Marjorie t’a aidée. Nous sommes au courant de tout. 

Elle l’observait d’un air plus confus que jamais et Adam commença à se souvenir que sa mère n’était pas une aussi bonne actrice que cela, elle ne jouait pas la comédie. 

Cameron revint et lui tendit un verre de vin jaune paille. 

– Merci, chéri, lui dit-elle avec un sourire. J’en ai bien besoin. 

– No problemo, répondit-il en battant rapidement en retraite. 

Elle but une gorgée de vin et posa son verre sur la table basse avant de tourner la tête vers Adam. 

– Peux-tu m’expliquer de quoi parle Brandon ? 

Adam s’inquiétait de plus en plus. Etait-il possible qu’il se soit trompé ? Sa mère n’avait-elle réellement rien à voir avec tout cela ? Impossible, elle aimait trop jouer les entremetteuses. 

– Trish est la femme que Marjorie a engagée pour être ma nouvelle assistante, répondit-il avec un soupir. 

– Qu’est-il arrivé à Cheryl ? 

– Tu es très forte, maman, dit Brandon en riant. 

– Cheryl a démissionné parce qu’elle était enceinte, expliqua Adam. 

– Oh, s’exclama Sally avec enthousiasme. Quelle merveilleuse nouvelle ! Il faut que je lui envoie un cadeau. 

– Ecoute, maman, dit Brandon sérieusement. Nous savons que c’est toi qui as fait en sorte que Trish travaille pour Adam. 

– J’ai fait quoi ? demanda Sally, interloquée. 

– Nous savons que tu as décidé de nous caser. Tu sais, pour qu’Adam se marie et ait des enfants, pour que tu aies des petits-enfants… 

– Ah, répondit-elle en semblant comprendre. Eh bien, c’est vrai que j’aimerais beaucoup avoir des petits-enfants, mais je ne suis pas sûre… Explique-moi encore comment j’ai fait en sorte que… Comment s’appelle-t–elle déjà ? 

– Trish, l’interrompit Brandon d’un ton impatient. 

– Oui, Trish. Répète-moi comment j’ai fait pour qu’Adam l’engage. 

Brandon jeta un regard inquiet à ses frères, qui en disait long sur ce qu’il pensait. La mémoire de leur mère commençait-elle à faillir avec l’âge ? Adam était à deux doigts d’éclater de rire. Il ne partageait pas le moins du monde l’inquiétude de son frère. Sally Duke était toujours aussi vive d’esprit, elle se moquait simplement de Brandon en le faisant tourner en bourrique. Mais son amusement fut de courte durée, car il se rappela que c’était de lui dont il s’agissait. Et du complot que sa mère avait monté pour le marier, lui, le célibataire endurci. 

– Tu te souviens, maman ? ajouta Cameron prudemment. Marjorie a embauché Trish à ta demande. 

– Bien sûr, répondit Sally en hochant la tête avec détermination. Marjorie est une très bonne amie. 

– Alors tu ne nies pas être derrière toute cette histoire ? demanda Brandon. 

– Pourquoi le ferais-je ? Je trouve que c’est un plan très intelligent. 

– Nous n’attendions rien de moins de ta part, dit Cameron. 

– Merci chéri, répondit Sally en se tournant vers Adam. D’ailleurs, en parlant de femmes et de rendez-vous galants, est-ce que tu es sorti avec Brenda ? 

Adam se leva d’un bond, très alarmé tout à coup. 

– Qui est Brenda ? 

– Oui, qui est-ce ? renchérit Brandon. 

Sally s’enfonça confortablement sur le canapé, les yeux pétillant de malice. 

– Brenda est la fille du médecin de Géraldine Sharkey. 

– Géraldine ? répéta Cameron. C’est ton amie qui siège avec toi au conseil d’administration de l’hôpital ? 

– Oui, répondit-elle en souriant. Nous jouons aux cartes ensemble. Elle aime beaucoup la fille de son médecin, le Dr Brisbane, et voulait lui présenter un homme bien, alors je lui ai donné le numéro d’Adam. 

– Ce n’est pas vrai ! s’exclama Adam. 

C’était donc elle la mystérieuse Brenda avec qui sa mère voulait le caser. Mais alors, cela voulait dire… 

– Mais elle n’a même pas appelé, elle est venue directement au bureau ! 

– Maman, pourquoi envoyer Brenda alors que tu as déjà tout fait pour que Trish travaille pour Adam ? demanda Brandon. 

– Je ne comprends pas, répondit Sally. Quel est le rapport entre Brenda et la nouvelle assistante d’Adam ? 

– Très drôle, répondit Adam en commençant à arpenter la pièce. Ecoute, maman, Trish travaille pour moi et je suis très content de son travail. Je ne veux pas que tu me présentes quelqu’un d’autre, alors dis à Brenda que je ne suis pas intéressé. 

– Comment est-elle ? Est-ce qu’elle est canon ? demanda Brandon, plein d’espoir. 

Cameron éclata de rire et Adam se contenta de secouer la tête. Sally se leva et marcha jusqu’à Adam. Elle passa son bras sous le sien et lui dit doucement : 

– Chéri, tu sais bien que je n’ai rien à voir avec le fait que cette Trish travaille pour toi. 

– Je le sais maintenant, répondit-il. 

Il la croyait. Ce qui voulait dire que Trish était innocente. Elle n’en avait pas après son argent. Elle ne lui avait pas menti. Adam s’était mal comporté envers elle. Et elle était vierge en plus ! Il se sentait terriblement coupable, et c’était un sentiment qu’il n’appréciait pas du tout. Il n’aimait pas non plus admettre qu’il avait eu tort, ni qu’il voulait Trish encore plus qu’auparavant. 

– J’ai l’impression qu’elle te plaît beaucoup, murmura Sally. 

– Ne te fais pas de faux espoirs, la prévint-il. 

Mais elle lui sourit. 

– Chéri, avec toi, je sais que j’ai toujours raison d’espérer. Tu ne m’as jamais déçue. 

Il poussa un long soupir. Comment pouvait-il en vouloir à la femme qui lui avait tout donné ? Sans Sally Duke, il n’aurait jamais su ce qu’était l’amour. 

– Merci, maman. Toi non plus, tu ne m’as jamais laissé tomber. 

– Oh, tu vas me faire pleurer, dit-elle en le prenant dans ses bras. 

Adam s’en voulait d’avoir agi aussi bêtement. Jamais il n’avouerait à sa mère son horrible conduite envers Trish, comment il avait séduit une femme innocente et pure. 

Plus tard, alors qu’il rentrait de chez sa mère et conduisait le long de la falaise, il repensa à la façon dont il avait séduit Trish, l’avait emmenée en jet privé à Fantasy Mountain et l’avait soûlée au champagne. Le lendemain, elle s’était donnée à lui. 

Quand il repensait à la façon dont il lui avait fait l’amour dans son bureau, sur le canapé, la table de conférence, contre le mur, il aurait dû se dégoûter lui-même, mais il ne pouvait regretter ce qui s’était passé. Le simple fait d’y repenser lui donnait une érection. Bon sang, il avait toujours autant envie d’elle. 

Il avait pris Trish pour une croqueuse de diamants, une complice tout à fait consentante dans les projets d’entremetteuse de sa mère et qui n’attendait qu’une chose : mettre le grappin sur sa fortune. Mais elle n’était pas du tout comme ce qu’il avait pensé. Trish était quelqu’un de bien. Et, le pire, c’était qu’elle lui plaisait. Elle lui plaisait énormément. 

Il devait trouver un moyen de se rattraper. Il l’inviterait à un rendez-vous galant et la traiterait comme une princesse. Il lui expliquerait que sa mère avait fait une erreur en envoyant Brenda le voir au bureau. Puis il lui ferait l’amour toute la nuit, toute la semaine, s’il le fallait. 

Il savait qu’entre eux cela ne pourrait pas durer. C’était impossible. Avec lui, rien n’était pour toujours. Au bout d’un moment, il finirait par la laisser partir. Mais pour le moment il profiterait au maximum de tous les moments qu’il avait avec elle. 






9. 

Trish était en train de perdre les pédales. 

Deux semaines s’étaient écoulées depuis la soirée où Brenda était apparue devant son bureau avec ses cheveux parfaits et ses chaussures hors de prix, et lui avait gâché son week-end. 

Mais le lundi suivant elle s’était rendu compte qu’elle devait remercier Brenda de lui avoir ouvert les yeux. Adam Duke n’était pas son chevalier servant, mais l’homme qui était responsable de toute la souffrance qu’elle avait endurée. Depuis ce jour, elle ne songeait qu’à sa mission : trouver quelque chose, n’importe quoi, à utiliser contre lui. Mais elle n’avait toujours rien trouvé et s’était juré de ne pas abandonner. 

Entre-temps, Adam lui avait assuré que c’était sa mère qui avait essayé de le caser avec Brenda, et elle l’avait cru. Il lui avait expliqué que sa mère avait envie de voir ses fils mariés et avait donc décidé de leur envoyer toutes les femmes qu’elle rencontrait dans l’espoir que l’une d’elles les fasse changer d’avis sur le mariage. Mais cela n’était pas prêt d’arriver, avait-il déclaré. 

Elle avait ri avec lui quand il avait décrit la ténacité de sa mère et elle avait accepté ses excuses. Mais elle refusait d’oublier. 

Elle ouvrit un tiroir et rangea deux dossiers à leur place, puis ouvrit le tiroir suivant. Adam était absent et elle avait déjà fini tout son travail. Elle avait donc décidé de profiter de ce temps libre pour étudier de nouveau les dossiers clients dans l’espoir, comme toujours, d’y trouver quelque chose. 

Mais elle ne cessait de repenser aux excuses d’Adam et à son refus catégorique du mariage. Ce n’était pas comme si elle cherchait à se marier tout de suite, et encore moins avec quelqu’un comme Adam Duke, mais cela l’attristait de voir quel mépris il avait pour cette institution. 

Malgré son cynisme, il s’était montré extrêmement attentionné envers elle au cours de ces deux dernières semaines. Elle avait tout essayé pour ne plus penser aux délices auxquels il l’avait initiée, mais rien n’y faisait. Elle pensait sans cesse à lui. Chaque fois qu’elle revoyait son regard brûlant, elle sentait la passion s’éveiller. 

Au cours de ces deux semaines, Adam n’avait eu de cesse d’essayer de l’attendrir, d’affaiblir sa détermination et de lui faire changer d’avis. Il s’était montré inventif, sexy et adorable, et malgré elle elle se sentait céder. 

Mardi, il avait posé une longue rose blanche sur son bureau et lui avait dit qu’elle lui rappelait sa beauté unique. Puis il l’avait doucement embrassée, et cela l’avait profondément troublée. 

Envahie par une intense confusion, elle prit son visage entre ses mains. Elle devait être forte. Elle devait se battre, pas seulement pour elle-même, mais pour sa grand-mère et tous les gens qui comptaient vraiment pour elle. Et elle avait un moyen de se battre, pensa-t–elle en ouvrant le dernier dossier qu’elle avait sorti du tiroir. 

En fermant le dossier, elle poussa un soupir. Toujours rien. Non seulement il semblait n’y avoir aucune preuve contre lui et son entreprise, mais en plus, chaque fois qu’il approchait d’elle un peu trop près, son corps la trahissait. Peut-être était-il temps d’accepter la défaite. Elle avait envie de lui, c’était aussi simple que cela. 

Elle savait très bien que cela ne durerait pas. Il n’était visiblement pas le genre d’homme qui souhaitait se marier et avoir des enfants. Pas avec elle, en tout cas. Elle n’était pas le type de femme avec qui Adam Duke finirait par se marier, s’il le faisait un jour. Il épouserait quelqu’un de sophistiqué et d’élégant, quelqu’un avec qui il pourrait parcourir le monde. Elle, pour sa part, avait les pieds fermement plantés sur terre. Elle aimait cette région et voulait y passer sa vie. Bien sûr, elle avait envie de voyager et découvrir le monde un jour, mais pour elle c’était moins important que de fonder un foyer et élever sa propre famille. 

Elle se promit qu’un jour elle aurait tout ce dont elle rêvait. Mais pour le moment cela n’avait pas d’importance. 

Pour l’instant, Adam avait envie d’elle. Et elle avait envie de lui. Même si cela ne pouvait pas durer, elle devait savourer ce moment, sans trop penser à l’avenir. Vivre l’instant présent, profiter du temps qu’elle passait avec Adam Duke en espérant qu’il lui procurerait assez de bons souvenirs pour lui durer toute une vie. 

***

La journée avait été longue et harassante, et elle se sentait vidée. Elle n’avait fait que courir toute la journée, réglant les problèmes qui menaçaient de prendre des proportions épiques. Elle n’avait pas volé son salaire et ce sentiment lui donna de la satisfaction. Mais elle était bien trop fatiguée pour en profiter. 

Une fois qu’Adam avait quitté le bureau pour aller dîner avec un sous-traitant en visite dans la région, elle avait repris son examen des dossiers des clients. Car l’attirance qu’elle éprouvait pour Adam ne la détournait pas de sa mission, bien au contraire. Pourtant, elle avait maintenant pratiquement perdu espoir de traîner sa société dans la boue, mais elle voulait juste trouver quelque chose qui justifierait ce qu’elle et ses amis avaient vécu. Elle le leur devait. 

Cependant, ce soir, elle n’avait tout simplement plus la force d’examiner un par un les documents contenus dans les dossiers. Son cœur n’y était pas. Elle s’obligea à travailler sérieusement pendant une heure, avant de baisser les bras. 

Sachant que son réfrigérateur était vide, elle s’arrêta au supermarché sur le chemin du retour. Avant de sortir de sa voiture, elle boutonna son manteau, car les soirées étaient devenues fraîches. En fermant sa voiture à clé, elle vit que sa respiration se transformait en buée, et cela lui rappela la soirée qu’elle avait passée à Fantasy Mountain. 

Elle frémit en se souvenant que c’était là-bas, sur le balcon de sa chambre, qu’Adam l’avait embrassée pour la première fois. 

Dans deux semaines, ils y retourneraient pour la grande cérémonie d’ouverture. Adam avait promis qu’ils iraient deux jours avant, rien que tous les deux, pour s’assurer que tout était prêt et profiter de tous les avantages et activités qu’offrait l’hôtel. En ce qui la concernait, une seule activité lui venait à l’esprit : faire l’amour avec Adam dans ce magnifique lit pendant des heures et des heures. 

Cette image en tête, elle traversa le parking sans faire attention à ce qui l’entourait. Lorsqu’elle arriva devant l’entrée du supermarché, un homme âgé la bouscula et elle le rattrapa avant qu’il ne tombe. 

– Je suis désolée, s’exclama-t–elle. Vous ai-je fait mal ? 

– Non, ça va, répondit-il. 

En le voyant, Trish n’en crut pas ses yeux. 

– Sam ? Sam Sutter ? 

– Trish ? dit Sam en éclatant de rire. Quel plaisir de te voir ! 

– Oh, Sam ! dit-elle en lui faisant une bise. Vous m’avez tellement manqué. 

Mais le vieil homme, qui un instant auparavant riait, partit d’une violente quinte de toux. 

– Mon Dieu, Sam, est-ce que tout va bien ? dit-elle en lui tapant dans le dos. Rentrons nous réchauffer. 

Sam Sutter était un vieil ami de sa grand-mère. Il avait tenu le magasin de vélos, à seulement deux portes du Grenier d’Anna. Sa boutique s’occupait de louer des vélos et des rollers aux touristes qui venaient visiter la région. Sam avait offert sa première bicyclette à Trish et lui avait appris à en faire. 

Dans les quelques mois qui venaient de s’écouler, Trish avait l’impression que Sam avait vieilli de dix ans. Elle espéra que ce n’était que le froid qui l’affaiblissait autant. 

Sam se redressa, une fois la quinte passée, mais elle entendit sa respiration sifflante. 

– Sam, vous n’avez vraiment pas l’air bien, dit-elle en attrapant un panier le long du rayon des produits laitiers. 

– Je sais, répondit-il en se mouchant dans un mouchoir en tissu. J’ai attrapé un rhume et j’ai l’impression que ça se transforme en bronchite. 

Elle prit une bouteille de lait puis passa son bras sous celui de Sam et le guida le long du rayon suivant. 

– Vous avez besoin de voir un médecin. 

– Je sais, ma belle, mais ces temps-ci je ne peux pas me le permettre. Je vais acheter du sirop pour la toux et de l’aspirine, et cela devra bien suffire. 

– Avez-vous eu votre vaccin contre la grippe cette année ? demanda-t–elle avec inquiétude. 

– Pas encore, mais il faudra que je trouve un moment dans mon emploi du temps débordé, répondit-il en souriant. Merci, Trish, tu es adorable. 

– Oh, Sam, vous m’avez manqué ! 

– Toi aussi, ma chérie. Nous en avons passé des bons moments ensemble. Tiens, cela me fait penser que j’ai croisé Bert Lindsay l’autre jour. 

Bert et sa femme, Tommie, avaient eu un salon de coiffure dans le village. 

– Comment vont-ils ? demanda-t–elle. 

– L’arthrite de Tommie lui fait un mal de chien, mais tu la connais, elle est toujours positive. 

– Il faut que j’essaie de passer les voir la semaine prochaine. 

– Cela leur ferait très plaisir, dit-il. 

– A moi aussi. 

Sam attendit pendant que Trish choisissait une belle courgette et dit : 

– Bert m’a dit que tu travaillais chez Duke. 

– Oui, c’est vrai, répondit-elle prudemment. 

– Je savais que tu trouverais un moyen de l’avoir. Tu as toujours été une fille intelligente, dit-il. Ce n’est peut-être pas très gentil de ma part de dire cela, mais j’espère que tu trouveras quelque chose pour le faire payer. 

Elle fut aussitôt prise d’un profond sentiment de culpabilité mêlé de honte. Sam, l’un de ses plus vieux amis, avait lui aussi tout perdu à cause d’Adam Duke, et tout ce qu’elle pouvait lui répondre était : 

– Oh, Sam, je ne suis pas sûre d’y arriver… 

D’un geste compréhensif, il posa une main sur son épaule. 

– Ce n’est pas grave, ma jolie. Tu fais de ton mieux, nous le savons bien. 

– Je promets que je ferai tout mon possible. 

Un peu plus loin, Sam trouva un flacon d’aspirine et une bouteille de sirop contre la toux. 

– Quoi que tu fasses, Trish, je sais que ça ne nous rendra pas le Village. Mais ce serait bien qu’Adam Duke se rende compte que ce qu’il nous a fait était mal. 

– Ce serait bien, en effet, répéta-t–elle. 

Elle n’osait même pas regarder son vieil ami, tant elle avait l’impression d’avoir trahi ses anciens voisins en tombant sous le charme d’Adam Duke. Que diraient-ils s’ils apprenaient la vérité ? Ils étaient tous si gentils qu’ils lui pardonneraient sûrement. Mais elle n’était pas certaine de réussir à se pardonner elle-même. 

Arrivé à la caisse, Sam sortit son portefeuille de la poche de son vieux manteau élimé. 

– Ah, non, s’exclama-t–elle. C’est moi qui paie. 

– Non, je ne peux pas accepter. 

– Mais c’est la carte de crédit de la société, répondit-elle en espérant qu’il la croirait. Laissons Duke payer pour cela. 

– Dans ce cas, c’est d’accord, dit Sam en riant. 

Lorsqu’ils furent sortis du supermarché et de retour sur le parking, elle osa enfin demander : 

– Sam, avez-vous besoin de quoi que ce soit ? Puis-je faire quelque chose pour vous aider ? 

– Non, ma belle, je n’ai besoin de rien. J’ai été ravi de te revoir. 

– On dirait que vous boitez… 

– Ce n’est rien, grommela-t–il. Le docteur dit qu’il me faut une greffe de hanche. Tu imagines ? Il veut que je le laisse m’opérer pour y mettre un morceau de métal. C’est hors de question ! 

– Oh, Sam, cela pourrait vous soulager de la douleur. 

– Peut-être, marmonna-t–il. En tout cas, laisse-moi te dire une chose : vieillir, ce n’est pas pour les mauviettes ! 

Elle éclata de rire. 

– C’est ce que grand-mère Anna disait toujours. 

– Oui, je sais. Elle me manque beaucoup, tu sais. C’était une perle, ta grand-mère. 

– Elle me manque à moi aussi, dit-elle, soudain au bord des larmes. 

Sam la prit dans ses bras pour la réconforter. 

– Voilà mon carrosse, dit-il en desserrant son étreinte et en lui montrant sa vieille voiture du doigt. Prends bien soin de toi, Trish, et ne te laisse pas marcher sur les pieds par cet Adam Duke. 

– C’est promis, dit-elle en lui ouvrant sa portière. Prenez soin de vous et soignez ce rhume. 

– Nous sommes tous si fiers de toi, Trish, dit-il avant de démarrer. 

Il lui fit un signe de la main et elle le regarda partir. En allant jusqu’à sa voiture, elle ne put s’empêcher d’être envahie par la tristesse et la nostalgie. Comme toute sa famille du village lui manquait ! 

***

Adam fourra un épais dossier dans son attaché-case. 

– Est-ce que tout est réglé pour l’orchestre ? Je sais que le représentant syndical vous posait des problèmes, dit-il. 

– Non, ce n’était pas vraiment grave, répondit-elle. Il voulait seulement s’assurer que nous accorderions à l’orchestre deux longues pauses au cours de la soirée et je lui ai dit que ce serait le cas. Tout est réglé. 

Elle s’était chargée d’engager un véritable orchestre pour la réception. C’était la première fois qu’elle négociait ce genre d’accord et n’avait jamais eu à se préoccuper de considérations syndicales ou artistiques auparavant. Cela avait été enthousiasmant et effrayant à la fois et elle s’en était très bien tirée finalement. 

– Qu’allons-nous faire pour la musique quand l’orchestre prendra ses fameuses pauses ? demanda Adam. 

– J’ai trouvé un D.J. fantastique pour animer la soirée. Il s’occupera de faire les annonces et les introductions. Je lui ai même donné un script, répondit-elle en souriant. 

– Vous êtes parfaite ! 

– Je sais, répondit-elle. 

C’est seulement lorsqu’il éclata de rire qu’elle prit conscience de son immodestie. Un peu confuse, elle ajouta : 

– Enfin, je veux dire… merci. 

– De rien, dit-il en reprenant son sérieux. Bon, pour la musique, c’est fait. L’hôtel s’occupe du tapis rouge. Nous avons réservé des limousines pour aller chercher les invités à l’aéroport. Les photographes, c’est réglé aussi. Tout comme les lumières. Les journalistes aussi. Je crois que c’est tout, non ? Avez-vous préparé vos bagages ? 

– J’ai presque fini, répondit-elle en vérifiant sa liste. Le jet privé ira chercher votre mère et ses trois amies le matin du gala, puis il repartira chercher vos frères et leurs invitées dans l’après-midi. 

– Merci de t’être occupée de cela, murmura-t–il en la prenant dans ses bras et en plantant un baiser sur son front. Je suis content que nous y allions deux jours avant. 

– Il nous faudra bien deux jours pour tout préparer. 

– Mais nous ne travaillerons pas tout le temps, dit Adam d’une voix qui ne laissait planer aucun doute quant à ses intentions. 

Elle ne put s’empêcher de frissonner à l’idée de ce qui risquait de se produire lors de ces deux jours. Il lui avait déjà expliqué qu’il voulait profiter de ce moment pour passer du temps tous les deux. Ils pourraient faire ce qu’ils voudraient. S’ils avaient envie de se dépenser physiquement, ils pourraient faire des balades en ski de fond ou du patin à glace. Sinon, ils pourraient profiter du spa et se faire faire un massage, ou bien profiter du sauna et du hammam. Il lui avait déjà réservé une manucure et une pédicure et avait insisté sur le fait qu’elle pourrait demander tout ce qu’elle voulait, tant qu’elle était libre pour passer toutes les soirées avec lui. 

Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir follement excitée, surtout qu’il lui avait aussi décrit toutes les choses qu’il avait envie de lui faire. 

Il ne lui restait plus qu’une chose à faire avant leur départ le lendemain. Elle avait repoussé le plus longtemps possible, mais elle ne pouvait plus le faire : il lui fallait une robe fabuleuse pour la cérémonie. Sachant qu’il devait neiger, elle avait emprunté la doudoune et les gants de Deb en prévision, mais n’avait toujours pas acheté sa robe. Elle avait prévu d’y aller ce soir en sortant du travail, à moins qu’elle n’ait un moment pour s’éclipser avant. 

– Voilà, dit Adam en fermant sa sacoche. Il faut que je parte à mon rendez-vous avec les gens de SyCom. 

Elle lui tendit un dossier. 

– Ce sont les notes pour la réunion. 

– Que ferais-je sans toi ? dit-il en l’attirant de nouveau dans ses bras pour l’embrasser. Mmm, est-il trop tard pour annuler ce rendez-vous ? 

« Si seulement », pensa-t–elle. 

– Vous devriez y aller, dit-elle avec un sourire. 

– Oui, m’dame, répondit-il en lui faisant un salut militaire, puis il attrapa sa sacoche et sortit du bureau. 

Elle poussa un soupir en voyant le bazar sur son bureau. Elle rangerait plus tard. Pour l’instant, il fallait qu’elle profite de l’absence d’Adam pour aller se trouver une robe. 

***

Deux heures plus tard, elle rentra au bureau après s’être acheté une magnifique robe, la plus belle robe qu’elle ait jamais vue. Elle se sentait légèrement coupable, mais au moins elle l’avait trouvée en solde. 

Elle rangea le désordre sur le bureau d’Adam, qui était recouvert de papiers et de dossiers. Une tasse de café avait été renversée et il restait un demi-muffin à moitié mangé. Comment pouvait-il travailler dans un tel désordre ? 

Elle fit des piles avec les papiers à classer dans les différents dossiers, rangea les stylos et les trombones dans le tiroir, jeta le reste du muffin et alla mettre les tasses vides dans le lave-vaisselle de la petite cuisine de l’étage. 

Elle prit tous les documents et commença à les ranger dans les dossiers qui se trouvaient dans les tiroirs près de son bureau. Au bout d’une heure, elle avait presque fini lorsqu’elle tomba sur un document dans un dossier dont le nom ne lui disait rien. Vista del Lago. Curieuse, elle entama la lecture des différents documents qu’il contenait et sortit une lettre pour voir de quoi il s’agissait. 

Arrivée à la fin du premier paragraphe, elle dut s’asseoir dans le fauteuil le plus proche tant ses jambes tremblaient. Elle réussit à reprendre ses esprits et à se concentrer sur ce qu’elle était en train de lire. Il s’agissait d’une lettre de préavis adressée aux résidents de Vista del Lago informant les locataires qu’ils avaient trente jours pour quitter les lieux avant la démolition du bâtiment. 

Un courrier interne à la société, portant le tampon « Personnel et confidentiel », listait les raisons pour lesquelles l’immeuble allait être démoli. Situé non loin de la plage, le terrain valait des millions. Le bâtiment était extrêmement laid et dans un état de décrépitude avancée, et coûterait une fortune à rénover. Les locataires étaient surtout des personnes âgées aux revenus limités, augmenter les loyers serait donc quasi impossible. Mieux valait les expulser et démolir le bâtiment. 

Ses mains tremblaient tandis qu’elle lisait les détails de l’avis d’expulsion qui donnait aux locataires trente jours pour mettre en cartons tout ce qu’ils possédaient et quitter leurs logements. Des détails qu’elle ne connaissait que trop bien pour les avoir elle-même déjà lus auparavant. 

Le courrier précisait que le terrain de Vista del Lago serait le lieu idéal pour construire une résidence luxueuse qui offrirait à l’entreprise un excellent retour sur investissement. 

Elle ne savait pas combien de temps elle avait passé assise à son bureau, horrifiée, clouée sur place, à regarder droit devant elle sans rien voir. La voilà enfin, cette fameuse preuve qu’elle attendait depuis le premier jour où elle avait commencé à travailler pour Adam Duke. 

Bouleversée, elle ne savait quelle attitude adopter. Que devait-elle faire ? Prétendre qu’elle n’avait jamais vu ce document ou le crier sur tous les toits à qui voudrait l’entendre ? 

Une part d’elle-même se disait que cela ne la regardait pas. Elle devrait ranger le dossier dans son tiroir et oublier son contenu à jamais. 

Mais comment le pourrait-elle ? 

Elle avait enfin entre les mains une preuve tangible que l’entreprise d’Adam s’apprêtait à démolir un autre bâtiment où vivaient des personnes âgées sans revenus et sans défense afin de le remplacer par quelque chose de beaucoup plus rentable, des appartements de luxe avec vue sur l’océan. Elle avait là la matière idéale pour créer un beau scandale. 

Elle se sentait physiquement mal, dégoûtée par ce qu’elle venait de découvrir et les souvenirs que cela lui rappelait. La lettre et le préavis qui l’accompagnait ne prouvaient rien d’illégal, mais c’était exactement le genre de nouvelles dont la presse locale s’emparerait avec plaisir. Cela ne détruirait peut-être pas Adam Duke, mais si la presse présentait correctement cette histoire sa réputation et celle de son entreprise en prendraient un sacré coup. Si l’opinion publique locale le découvrait, cela empêcherait peut-être même la démolition du bâtiment. 

C’était l’arme parfaite, et elle le savait. Mais comment pourrait-elle l’utiliser contre Adam alors qu’elle était amoureuse de lui ? 

– Non ! s’exclama-t–elle à haute voix, choquée par ce dont elle venait de prendre subitement conscience. 

Mon Dieu, tout était très clair maintenant. Profondément troublée, elle se leva précipitamment de son siège et se mit à faire les cent pas dans l’espoir de se remettre un peu les idées en place. 

– Oh non, non, non ! 

Elle se mit à arpenter le bureau d’Adam aveuglément, ne sachant que faire ni où aller. Incapable soudain de mettre un pied devant l’autre, elle se laissa tomber sur le canapé. 

Comment pouvait-elle être amoureuse d’Adam Duke ? 

C’était impossible. N’importe qui, mais pas lui. Pas Adam. En dépit de toutes ses qualités et du fait qu’il était son amant, il restait malgré tout le responsable de tous ses soucis. C’était lui qui avait expulsé les voisins qu’elle aimait tant, les amis avec qui elle avait grandi. C’était lui qui avait détruit le si beau bâtiment ancien et chargé d’histoire où sa grand-mère et elle avaient vécu et travaillé pendant de si longues années. C’était lui qui avait remplacé un magnifique immeuble victorien par un parking en béton, sans âme et sans charme. 

C’était lui aussi qui s’apprêtait à réserver le même sort aux habitants de Vista del Lago si elle ne l’en empêchait pas. 

Mais tout à coup, comme un éclair qui la frappait, elle se redressa. Peut-être y avait-il une explication à sa conduite ? Peut-être n’était-il pas au courant de cette histoire ? Non, c’était ridicule, impossible. La preuve traînait sur son bureau depuis des lustres. Il connaissait forcément ce dossier. 

Elle devait y faire face. Adam Duke allait détruire les vies d’un autre groupe de personnes innocentes. 

Une immense tristesse l’envahit soudain. C’était inévitable, elle devait faire quelque chose. 






10. 

Adam posa le pied sur le tarmac et prit une profonde inspiration, savourant l’air frais de la montagne. Enfin, il pouvait se détendre et il comptait bien profiter des deux prochains jours qu’il passerait avec Trish, sans les constantes interruptions du travail. Il avait prévu de passer la plupart du temps au lit avec elle et de lui offrir tous les services luxueux que l’hôtel proposait. Il était bien décidé à la dorloter. 

Pendant le vol, elle avait été étonnamment moins bavarde que d’habitude, mais il imputait son comportement à sa peur de l’avion. 

– Je suis si heureuse d’être de retour ici, dit-elle doucement en observant les montagnes qu’ils venaient de survoler. Mais il fait vraiment froid. 

– Il va neiger, répondit-il en prenant sa main pour la guider jusqu’à la limousine qui les attendait. Le chauffeur va nous emmener à l’hôtel puis il reviendra chercher nos bagages. 

Il la fit entrer dans la limousine et la serra dans ses bras pour lui tenir chaud. Confortablement installé, il prit le temps d’étudier son beau visage. Il était fier d’elle et du travail qu’elle avait accompli. Il reconnaissait sans peine qu’elle contribuait à donner une bonne image de lui et surtout qu’elle avait une grande part de responsabilité dans le succès de son entreprise. Elle avait été jetée dans la gueule du loup et s’était extrêmement bien débrouillée. C’était une travailleuse acharnée et un excellent membre de son équipe. 

Mais, plus que tout cela, elle était terriblement sexy. Il était surpris de constater qu’il ne s’était toujours pas lassé d’elle et de sa compagnie, au contraire, il se rendit compte avec stupeur que de jour en jour il avait encore plus envie d’elle. Il savait qu’entre eux cela ne pourrait pas durer, qu’au bout d’un moment il devrait la laisser partir. Il ne savait pas quand ce jour arriverait, mais il arriverait sans aucun doute. Pour l’instant, il ne voulait pas penser à cela et avait seulement envie de passer tout son temps avec elle. 

Il espérait cependant que, quand arriverait le moment de se séparer, Trish comprendrait et ne le prendrait pas personnellement. Il ferait bien attention de lui assurer que cela ne venait pas d’elle, mais de lui. Il y a longtemps, il avait juré qu’il ne s’engagerait jamais auprès d’une femme. L’amour pour toujours, il n’y croyait pas, c’était aussi simple que cela. Il n’avait pas confiance en l’amour. Les gens avaient beau promettre de vous aimer et d’être là pour vous, un jour, ils vous abandonnaient devant l’entrée d’un hôpital et ne revenaient jamais. Il en avait eu la preuve. Les gens mentaient. 

Après toutes les souffrances qu’il avait connues en grandissant, d’abord à l’orphelinat, puis dans toutes les familles d’accueil qui l’avaient recueilli, il savait que c’était inévitable, les gens finissaient par se détester et se faire du mal les uns aux autres. Dans toutes les relations, ce n’était qu’une question de temps. 

Sally Duke avait été différente. Elle était l’exception qui confirmait la règle dans son cas. 

Mais l’amour entre un homme et une femme était voué à l’échec dès le début. Il ne se laisserait pas entraîner là-dedans. Il se protégerait, et il protégerait Trish aussi. Il ne voulait pas lui faire de mal, c’est pourquoi leur relation ne deviendrait jamais sérieuse. 

Or Trish était le genre de femme qui ne pouvait se contenter d’autre chose que d’une « relation sérieuse » justement. 

Mais pour l’instant il comptait profiter de ces deux jours pour passer du temps avec elle et lui faire l’amour. Et, pour cela, Fantasy Mountain était l’endroit idéal. 

Leur arrivée à l’hôtel mit un terme à ses réflexions. Ils prirent directement l’ascenseur pour se rendre à la suite présidentielle située au tout dernier étage. Amusé, il la regarda tourbillonner sur elle-même et s’exclamer avec émerveillement sur la taille du salon. Lui-même devait admettre que cette suite était vraiment spectaculaire. 

Les murs étaient faits de longues planches de bois doré, à l’exception d’un mur qui était composé de pierres et de galets du lac et formait une immense cheminée. Un canapé en daim vert, deux fauteuils et une table basse de bois formaient un confortable coin salon. Mais la chose la plus incroyable, c’était le grand balcon arrondi qui s’étendait sur toute la longueur de la pièce. Dans la salle de bains, il avait expressément demandé que la baignoire soit placée devant des fenêtres qui donnaient sur les cimes enneigées de Fantasy Mountain. 

Trish entra dans la chambre qui contenait une plus petite cheminée face au lit king size dont les montants étaient faits de branches de saule. 

– Je ne pensais pas que c’était possible, mais cette chambre est encore mieux que celle que j’avais eue la dernière fois, dit-elle en se tournant vers lui. 

– C’est parce qu’elle est plus grande, répondit-il en souriant. 

– Oui, c’est sûr qu’elle est plus grande. Mais c’est différent aussi parce que cette fois il fait jour. 

Il la suivit dans le salon, heureux de la voir si contente. Elle écarta un peu un voilage, puis l’ouvrit complètement pour laisser entrer encore plus de lumière. 

– La vue est magnifique ! 

Elle se tourna vers lui et un rayon de soleil forma comme un halo doré autour d’elle. Il se rendit compte à cet instant qu’elle était la plus belle femme qu’il ait jamais vue. 

– Tu es si belle, dit-il sans réfléchir. 

Elle fit un grand sourire. 

– Toi aussi tu es très beau. 

– C’est la première fois que l’on me dit cela, dit-il en approchant lentement d’elle. J’espère que tu n’as pas fait de projets pour ce matin. 

– Des projets ? 

Elle avait l’air sincèrement surprise. 

– Oui. Viens ici. 

Et il l’attira contre lui et captura sa bouche avec passion. Puis, en un mouvement rapide, il la souleva dans ses bras et la porta dans la chambre où il l’allongea sur le lit. Il la contempla un instant avant de commencer à ôter sa chemise. 

Elle se redressa pour enlever son pull mais il lui attrapa le bras pour l’en empêcher. 

– Je m’en occuperai. 

– Dépêche-toi, chuchota-t–elle. 

– Oh oui. 

Ses lèvres étaient déjà gonflées de désir et humides du baiser qu’ils venaient d’échanger, si tentantes qu’il devait y goûter de nouveau. Il s’agenouilla sur le lit et se baissa pour la dévorer, plongeant sa langue dans sa bouche. Il se sentit durcir et dut faire un effort sur lui-même pour contrôler le besoin qui grandissait en lui et menaçait de lui faire perdre pied. 

Il attrapa son pull et le lui enleva. Dessous, elle portait un fin soutien-gorge noir et il sourit en en traçant le contour avant de plonger son doigt sous la dentelle pour titiller son téton. 

– Adam… Maintenant…, exigea-t–elle à bout de souffle. 

Elle ferma les yeux et leva les bras au-dessus de sa tête. Ce mouvement lui fit cambrer le dos et soulever sa poitrine. Etouffant un juron, il défit rapidement son soutien-gorge pour révéler ses seins ronds et fermes. 

– Parfaite, murmura-t–il en baissant la tête pour attraper un mamelon entre ses lèvres. 

Il se dépêcha également de lui retirer son pantalon et déposa une traînée de baisers le long de son ventre jusqu’à sa jolie culotte de dentelle noire. 

– Tu es tellement belle. 

D’une main, il tira sur sa culotte et elle gémit lorsque le fin tissu vint frotter contre ses lèvres gonflées de désir. Il enfouit son doigt sous la dentelle pour caresser son sexe chaud et humide. Incapable de tenir plus longtemps, il arracha tout simplement sa culotte et la remplaça par sa bouche pour l’embrasser et la lécher. 

Ses gémissements enfiévrés mirent le feu aux poudres. Ivre de désir, il fit courir ses mains le long de ses jambes fines et musclées, puis attrapa ses chevilles et les fit passer au-dessus de ses épaules, tout en poursuivant l’assaut de son intimité chaude et moelleuse. 

Lorsqu’il sentit l’orgasme la secouer, c’en fut presque trop pour lui. Le désir, douloureux et pressant, le transperça et il se mit à genoux devant elle. 

– Tu es la plus sexy, la plus parfaite des créations, dit-il en la caressant partout, incapable d’arrêter de la toucher. 

– Et toi tu portes beaucoup trop de vêtements, murmura-t–elle en défaisant la boucle de sa ceinture. 

Il éclata de rire et se déshabilla rapidement, sans oublier de sortir un préservatif de la poche de son pantalon. Il l’enfila aussitôt. 

Lorsque enfin il leva les yeux vers elle, la vision qui s’offrit à lui le bouleversa. Elle était si belle avec sa cascade de cheveux bruns autour de son visage délicat et son long corps aux formes divines allongé sur le lit devant lui. Il plongea son regard dans le sien et vint s’agenouiller entre ses jambes avant de la pénétrer lentement, très lentement. La sensation de s’introduire en elle, dans son vagin délicieusement chaud et serré, provoqua en lui un plaisir presque insupportable. 

Il s’arrêta et, faisant tout ce qui était en son pouvoir pour se contrôler, recommença à bouger doucement, le plus lentement possible pour sentir chaque poussée, un peu plus profondément chaque fois. Si profondément qu’il eut l’impression de se perdre en elle, de ne plus savoir où il finissait et où elle commençait, de ne plus rien voir ni ressentir que ses superbes yeux et la chaleur de son corps. Il se sentit prendre de la vitesse et, ce faisant, quelque chose résonna en lui, mais il n’y prêta pas attention. 

Trish enroula les jambes autour de sa taille, s’ouvrant à lui, ce qui lui permit de s’introduire encore plus profondément en elle, et il entendit que sa respiration devenait haletante, que sa poitrine se soulevait et il sut qu’elle était sur le point d’avoir un orgasme. 

– Jouis pour moi, ma belle, dit-il, extrêmement concentré tout à coup, allant et venant en elle plus lentement, plus prudemment, avec un seul objectif : lui donner du plaisir. 

Il se retira presque complètement d’elle et elle ouvrit grand les yeux, une expression terrifiée passant dans son regard, et il replongea encore plus profondément en elle. Lorsqu’elle cria, il se jeta sur sa bouche et la couvrit de ses baisers, étouffant ses cris de jouissance tandis qu’il la pénétrait de nouveau, puis se retira. Encore et encore. Il vit ses yeux se voiler et s’assombrir et il ne put se retenir. Il plongea en elle aussi fort et aussi vite qu’il le pouvait, leurs corps couverts de sueur et brûlants. 

Lorsqu’un long frisson secoua le corps de Trish, il sentit le sien se tendre et écrasa sa bouche sur la sienne avant d’être lui-même englouti par l’orgasme le plus terrassant qu’il ait jamais connu. 

***

Deux jours plus tard, la soirée de gala se passa exactement comme Adam l’avait imaginée. Il avait neigé cet après-midi-là et Fantasy Mountain étincelait de mille feux. 

Lui et Trish avaient été contraints de se remettre au travail quelques heures auparavant et, à présent, il se tenait en haut de l’escalier principal qui menait au lobby de l’hôtel pour accueillir personnellement chacun des invités. De riches investisseurs accompagnés de leur famille, de vieux amis, quelques célébrités et même certains de ses concurrents arrivaient pour profiter des festivités du week-end d’ouverture. Ses frères et leurs principaux collaborateurs étaient déjà à l’intérieur. 

Les photographes formaient une foule compacte, les flashs de leurs appareils photo crépitant dans le ciel nocturne. Les reporters de télévision étaient là aussi, alignés le long du tapis rouge. De là où il se tenait, Adam observait Trish qui parlait dans son talkie-walkie, son bloc-notes à la main, coordonnant les arrivées des limousines et des voitures avec chauffeur. Elle portait un jean, des bottes et une doudoune et courait d’un bout à l’autre du tapis rouge. De temps à autre, elle s’arrêtait pour dire quelques mots d’encouragement à un employé ou rire à la blague d’un photographe. Elle savait faire en sorte qu’ils se sentent sur un pied d’égalité avec elle tout en leur donnant des ordres et en s’assurant que tout se déroulait comme prévu. Une assurance et une chaleur émanaient d’elle et il paraissait évident que tous les gens qui avaient travaillé sur cet événement étaient tombés amoureux d’elle. 

Tout le monde. 

Cette pensée éveilla un drôle de sentiment en lui qu’il ne sut comment interpréter. Il avait très chaud tout à coup et passa un doigt sous le col de sa chemise. 

Sally se dirigeait vers lui et passa un bras autour de sa taille. 

– Chéri, tout est absolument fabuleux. L’hôtel est magnifique, s’exclama-t–elle. 

– Merci, dit-il en la serrant contre lui. Tu es superbe. 

Sa mère portait une chemise de smoking en satin blanc avec un col montant et une longue jupe noire agrémentée d’une large ceinture. Ses cheveux étaient relevés en une tresse élaborée, sans aucun doute pour laisser voir ses longues boucles d’oreilles brillantes. 

– Merci, répondit-elle avec un large sourire. Quand est-ce que la soirée doit réellement commencer ? 

– D’ici à une vingtaine de minutes à peu près, murmura-t–il en regardant l’heure. 

Il chercha le valet du regard et tapota d’un doigt sur sa montre, puis il montra Trish du doigt. Ils s’étaient mis d’accord sur le signal à l’avance. Et comme prévu, quelques instants plus tard, Trish arrivait en courant. 

– J’ai le temps, il n’y a pas de problème, dit-elle en montant les marches deux par deux et en se dirigeant directement vers l’entrée de l’hôtel. 

Sans réfléchir, Adam se mit sur son chemin et l’attrapa dans ses bras. Il la fit virevolter, puis l’embrassa et la reposa à terre. 

– Tu as quinze minutes pour t’habiller et revenir ici. 

– Tu ne m’aides pas, dit-elle en lui donnant une petite tape sur le bras. 

Puis elle aperçut Sally et demanda : 

– C’est ta mère ? 

– Oui, répondit-il. Maman, je te présente Trish. 

– Nous nous sommes parlé au téléphone, dit celle-ci en lui serrant la main. Je suis ravie de vous rencontrer en personne. 

– Moi aussi, madame Duke. 

– Oh, appelez-moi Sally. 

– Merci, répondit Trish en souriant. Vous êtes très belle ce soir. 

– Oh, comme vous êtes gentille, dit Sally en arrangeant ses cheveux. 

– C’est vrai, interrompit-il. Tu ferais mieux d’y aller, Trish. 

Sur ces mots, il l’embrassa de nouveau. Trish éclata de rire quand il lui donna une petite tape sur les fesses et la poussa en direction des portes de l’hôtel. 

– Alors, c’est Trish, dit sa mère au bout d’un moment. 

– Oui, répondit-il, soudain ennuyé de s’être ainsi affiché en public avec elle. 

– Elle est absolument parfaite, murmura Sally. 

Quelque chose dans le ton de sa mère éveilla sa suspicion. 

– Que veux-tu dire par là ? 

– Je veux juste dire qu’elle a l’air adorable, répondit Sally d’un air innocent. Et Marjorie me dit qu’elle travaille très dur. 

– Marjorie ? Que t’a-t–elle dit d’autre ? 

– Oh, Adam, dit Sally en riant. Si seulement tu savais… 

– Maman… 

– Ne fais pas cette tête, voyons chéri, tu vas effrayer les invités, s’exclama-t–elle. 

Il secoua la tête et tendit son bras pour qu’elle le prenne. 

– Et si je t’accompagnais à l’intérieur ? 

– J’en serais ravie. 

Avec sa mère à ses côtés, il joua l’hôte parfait dans la salle de bal. Les invités n’avaient que des éloges à lui faire sur la décoration rustique mais élégante de l’hôtel. Ils le remercièrent pour les paniers garnis placés dans chaque chambre. Trish et un employé de l’hôtel avaient sélectionné les cadeaux à mettre à l’intérieur et il avait donné son accord. Du champagne, des fruits frais, des produits de beauté ainsi qu’une robe de chambre et une serviette de l’hôtel. 

Tout en serrant des mains et en échangeant de menus propos avec chacun, il repensa à la réaction de sa mère quand elle avait rencontré Trish. Cela avait réveillé tous ses doutes et il comprit qu’il devrait mettre un terme à leur histoire dès leur retour au bureau. Quelle que soit l’implication de sa mère dans cette histoire, elle semblait sur le point de parvenir à ses fins. Or il ne pouvait laisser une telle chose arriver, il ne pouvait se laisser passer la bague au doigt, même pour les beaux yeux de Sally. Oui, il devait quitter Trish et le plus tôt serait le mieux. Le gala serait passé et il pourrait reprendre sa vie normale. Bien sûr, elle lui manquerait certainement de temps en temps, surtout au travail, mais il n’avait pas le choix. 

Sa décision prise, il ressentit une drôle d’impression, comme si sa poitrine se serrait, mais il choisit de l’ignorer. 

Comme il accueillait le maire d’une petite ville au nord de Dunsmuir Bay, il remarqua qu’un murmure s’élevait de la pièce. 

– Oh, murmura sa mère à ses côtés, elle est superbe. 

Il se retourna et resta bouche bée en regardant de l’autre côté de la pièce. Trish portait une longue robe bustier noire qui moulait parfaitement sa poitrine et le reste de son corps. Classique et élégante. Et pourtant terriblement sexy. Ses cheveux lâchés tombaient sur ses épaules en une masse soyeuse. Elle portait un fin collier de diamants autour du cou, ce qui attira encore son regard vers sa magnifique poitrine. On aurait dit une déesse émergeant des eaux. 

Il ne l’avait jamais vue aussi belle. 

Ce fut Brandon qui alla l’accueillir à la porte, il se présenta à elle et l’escorta à l’intérieur de la pièce. Adam le vit tendre à Trish une flûte de champagne qu’il venait d’attraper sur le plateau d’un serveur qui passait. Brandon se pencha vers elle pour lui parler. 

Adam l’observait boire son champagne à petites gorgées et ses pensées se tournèrent vers les deux jours merveilleux qu’ils venaient de passer ensemble. Ces moments exquis durant lesquels ils avaient exploré le corps de l’autre. Ils avaient passé toute la journée à faire l’amour, se découvrant petit à petit, et une partie de la nuit aussi, avant de s’endormir au petit matin. Lorsqu’ils s’étaient réveillés, le soleil se levait sur les cimes enneigées de Fantasy Mountain, et ils avaient recommencé leurs caresses, encore et encore. 

Le souvenir de ses jambes enroulées autour de lui, de son corps se cambrant sous le sien, de ses gémissements de plaisir, éveilla en lui un besoin, un désir urgent. Mais il s’obligea à ne pas y céder sur-le-champ. 

Il regarda de nouveau sa montre. Combien de temps était-il obligé de faire la causette à ses invités avant de pouvoir enfin s’éclipser avec Trish ? Il ne pensait plus qu’à une seule chose : lui enlever cette superbe robe. 

– Au risque de me répéter, elle est vraiment adorable, dit Sally en passant son bras sous celui de son fils. 

– Elle est aussi une super-assistante, intelligente, loyale, organisée et très douée, dit-il. 

Et incroyable au lit. Et c’était exactement là qu’il la voulait. Tout de suite. 

Sally posa une main sur son bras, d’un geste maternel. 

– Je suis heureuse de savoir que tu as des gens bien qui travaillent pour toi, mon chéri. 

– Oui, moi aussi, répondit-il en poussant un long soupir. 

L’orchestre entama un standard de jazz et Adam vit Brandon entraîner Trish sur la piste de danse. Il étouffa un juron. Pourquoi son frère devait-il la tenir si près de lui ? Il allait l’empêcher de respirer. 

– Danse avec moi, s’exclama Sally en riant. Si tu continues de faire cette tête-là, tes invités vont penser que quelque chose ne va pas. 

– Bonne idée, maugréa-t–il en guidant sa mère sur la piste de danse. 

Au bout de quelques minutes, sa mère lui dit : 

– Tu danses très bien, Adam. 

– Heureusement ! J’ai carrément risqué ma vie quand tu m’as forcé à apprendre le maudit fox-trot. 

Sally éclata de rire et il se joignit à elle. Durant leur adolescence, Sally avait obligé les garçons à apprendre toutes sortes de choses, faire la cuisine, laver leur linge, prendre des cours de danse et d’arts martiaux, pour en faire des hommes accomplis et de bons maris. Adam lui était reconnaissant car cela lui avait permis d’apprendre à se débrouiller seul, mais il n’avait aucunement l’intention de devenir le parfait petit mari de quiconque. 

– Toutes les femmes aiment un homme qui sait danser, dit Sally d’un œil malicieux en regardant en direction de Trish. 

Adam ne put s’empêcher de suivre la direction de son regard et, en voyant Trish riant et dansant dans les bras de son frère, un éclair de jalousie le transperça. 

***

Le morceau se termina. Toujours aux côtés de Brandon Duke, Trish applaudit poliment puis ils quittèrent ensemble la piste de danse. 

– J’ai été enchantée de faire votre connaissance, Brandon, dit-elle. 

Et elle fut surprise de constater qu’elle le pensait vraiment. 

Elle avait été un peu inquiète quand elle avait découvert que l’homme plein d’entrain qui était venu à sa rencontre n’était autre que le frère d’Adam. Mais elle s’était vite rendu compte qu’il était charmant et un étonnamment bon danseur. Ancien joueur de football américain, il était plus grand et plus carré que son frère, et même s’il était objectivement très bel homme, en ce qui la concernait, Adam lui plaisait beaucoup plus. 

– Moi aussi, répondit Brandon. J’avais tellement entendu parler de vous… 

– Vraiment ? répondit-elle. En bien, j’espère ! 

– Absolument, la rassura-t–il en riant. Et merci pour vos conseils, je vais aller essayer ce restaurant sur la jetée dont vous m’avez parlé dès mon retour. 

– De rien. Je pense que vous ne serez pas déçu et j’espère que vous me direz ce que vous en aurez pensé. 

Tandis que Brandon continuait de parler, elle parcourut la salle du regard et finit par trouver Adam. Une vague de chaleur et de désir monta en elle quand elle vit qu’il l’observait fixement. 

A côté de lui, Sally le regardait avec une fierté évidente et Trish la comprenait sans peine. Il était incroyablement beau dans son smoking fait sur mesure et elle frissonna involontairement en pensant que, seulement quelques heures auparavant, ils avaient passé un moment délicieux dans la baignoire. Puis ils s’étaient habillés. Elle l’avait aidé à mettre son nœud papillon et ses boutons de manchette. Une fois qu’il fut prêt, ce fut son tour de s’occuper d’elle. Il avait remonté la fermeture Eclair de son jean lentement, centimètre par centimètre, traçant du doigt le chemin de la fermeture et envoyant des petits frissons de désir dans tout son corps. Ils avaient failli ne jamais quitter la chambre. 

En y repensant, elle trouvait ça fou. Ils avaient passé quarante-huit heures à ne rien faire d’autre pratiquement que faire l’amour, et maintenant, rien qu’en le voyant à l’autre bout de la grande salle de bal, elle avait de nouveau envie de lui. Ce désir ne s’éteindrait-il donc jamais ? 

Mais tout cela n’avait pas d’importance, elle devait se le rappeler fermement. Une fois rentrée chez elle, elle prendrait les documents qu’elle avait scannés et gravés sur un CD et les donnerait à la presse locale avant de démissionner de son poste chez Duke Development. La mort de sa grand-mère serait vengée et elle pourrait enfin essayer d’avoir une vie normale. 

Mais pour l’instant il était encore trop tôt pour penser à cela. Elle devait profiter de ce qu’elle perdrait bientôt : des moments magiques avec Adam, rien qu’eux deux et un grand lit de bois. 

Elle était sur le point de présenter ses excuses à Brandon pour aller rejoindre Adam quand un homme grand, brun et terriblement beau vint se joindre à eux. 

– Je suis Cameron Duke, dit-il d’une voix grave et profonde. 

– Trish James, répondit-elle en lui tendant la main. L’assistante d’Adam. 

– Je sais, dit-il avec un sourire qu’elle jugea un peu cynique. Je me demandais pourquoi nous ne vous avions pas encore rencontrée, mais à présent tout s’éclaire. 

– Ah oui ? demanda Trish sans comprendre. 

– Oui. Vous êtes très belle. 

Elle se sentit rougir. Les frères Duke étaient impressionnants, et tous plus beaux les uns que les autres. A eux trois, ils avaient dû peupler les fantasmes de toutes les filles de leur lycée. 

– C’est très gentil, dit-elle avec un sourire gêné. 

– Ce n’est pas de la gentillesse, répondit celui-ci d’un ton brusque. 

– C’est la vérité, ajouta Brandon. 

L’orchestre entama les premières notes d’un morceau de samba lent et Cameron tendit une main vers elle. 

– M’accorderez-vous cette danse ? 

– Oh, s’exclama-t–elle en regardant autour d’elle. 

Elle vit qu’Adam était en grande conversation, et s’efforça de sourire à Cameron. 

– Avec grand plaisir. 

***

– Monsieur Duke, il faut absolument que je vous parle. 

Adam se retourna et dut baisser la tête pour voir le petit homme qui s’était adressé à lui. Il avait la quarantaine et portait un vieux costume fripé. Il avait l’air extrêmement nerveux et plutôt déplacé dans le cadre fastueux de ce gala. 

– Oui. Qu’y a-t–il ? 

– Je suis Stan Strathbaum, l’ancien directeur de Strathbaum Constructions et maintenant un employé loyal de Duke Development. 

– Oui ? Et alors ? 

Adam regarda son étrange interlocuteur avec attention. L’avait-il déjà rencontré ? Il n’en avait aucun souvenir. Il ne savait pas pourquoi, mais rien qu’en le regardant il ne l’aimait pas. 

L’homme se retourna et pointa du doigt la piste de danse. 

– Monsieur Duke, connaissez-vous cette femme ? 

Adam essaya de suivre la direction que lui indiquait l’homme, mais la piste de danse était pleine de monde. 

– Quelle femme ? demanda-t–il, agacé. 

– Celle-là, répondit Stan Strathbaum. Celle qui porte la robe noire. 

Adam se rendit alors compte qu’il voulait parler de Trish. 

– Et alors ? 

– Je ne sais pas comment elle s’appelle, Monsieur Duke, mais je n’oublierai jamais son visage. Elle est venue sur un chantier Duke il y a quelques mois et était très agressive. Elle m’a menacé de terribles choses si je n’arrêtais pas la démolition d’un vieil immeuble vers la jetée. 

– C’est impossible, ce n’était pas elle, j’en suis certain, répondit Adam avec assurance. 

– Oh si, monsieur, je suis sûr que c’était elle, dit Strathbaum. Elle était furieuse et hystérique. Elle a juré de détruire Duke Development. Sur le moment, j’ai cru que j’allais devoir appeler la police, mais j’ai réussi à la jeter dehors. 

Adam en avait assez entendu. Comment cet homme vil pouvait-il insulter ainsi Trish ? Pour qui se prenait-il ? 

– Cette histoire est absolument ridicule. 

– Je vous assure, monsieur, cette femme est un vrai risque pour la sécurité de l’hôtel et de ses invités. 

– Faites attention à ce que vous dites, dit Adam à voix basse mais d’un ton menaçant. Vous feriez mieux de partir avant que je n’appelle moi-même la sécurité. 

Le petit homme, malgré le fait qu’il devait avoir peur, réussit à avoir l’air méprisant. 

– Monsieur, vous n’appréciez peut-être pas mes propos, mais je vous jure que je dis la vérité. J’exige que… Enfin, je veux dire… 

Mais Adam ne l’écoutait plus. Il avait fixé son regard sur Trish qui lui fit un sourire. Mais ce qui le frappa surtout ce fut l’expression horrifiée qui se peignit sur son visage lorsque ses yeux se posèrent sur l’homme qui se tenait à côté de lui. Elle le connaissait, c’était évident. 



***

De la piste de danse, Trish remarqua qu’Adam parlait avec un petit homme aux cheveux gras qui lui rappelait vaguement quelque chose. Soudain, elle cessa de danser, incapable de bouger. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda Cameron. 

– Je… je ne sais pas. 

Elle se rappelait très bien maintenant l’homme qu’elle avait supplié d’arrêter la démolition de sa maison. Cet horrible Stan Strathbaum, qui l’avait insultée, menacée et jetée hors de son bureau. 

Et cet homme était maintenant en grande discussion avec Adam et la montrait du doigt de l’autre côté de la salle de bal. 

Elle se sentit devenir livide et eut l’impression que le monde s’était arrêté de tourner. Paniquée, elle s’écarta de Cameron. 

– Je dois partir, je suis désolée. Bonne soirée. 

Elle quitta la piste de danse et courut se réfugier dans la suite. Quand Adam vint la rejoindre, elle avait déjà appelé le concierge pour organiser son retour à Dunsmuir Bay. Elle avait remballé sa belle robe et avait enfilé son jean, un pull et ses bottes à la hâte. 

– Qui es-tu ? s’exclama-t–il. 

– Tu sais très bien qui je suis, répondit-elle avec lassitude en rangeant ses sous-vêtements dans sa valise. 

– Non, je ne le sais pas, je ne sais plus. Disait-il la vérité ? As-tu vraiment menacé de détruire ma société ? 

– Ne sois pas ridicule ! 

– Trish, tu as quitté la piste de danse en courant quand tu m’as vu parler avec Strathbaum. Comment veux-tu que je te croie ? 

– Tu es censé avoir confiance en moi, répondit-elle faiblement. 

Elle finit de remplir sa trousse de toilette et la mit dans sa valise. Mais il l’attrapa par les épaules et la força à lui faire face. 

– Trish, réponds-moi. As-tu menacé de détruire Duke Development ? Est-ce vrai ? 

Résignée, elle poussa un long soupir. 

– Oui, je l’ai fait, mais ce n’est pas ce que tu penses… 

– Pas ce que je pense ? cria-t–il. Mais tu viens juste de l’admettre ! Qu’est-ce que je suis censé croire ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Essayais-tu vraiment de me détruire ? 

– Non ! hurla-t–elle en se débattant pour qu’il la lâche. J’avais juste besoin de quelque chose pour… 

– De quoi avais-tu besoin ? demanda-t–il. D’argent ? C’est ça ? Es-tu vraiment la femme intéressée que je pensais que tu étais depuis le début ? 

Elle s’arrêta et le fixa, incrédule. 

– Tu pensais que j’étais… intéressée ? 

– Ce n’est pas le problème, répondit-il en secouant la tête. 

– Tu pensais que j’étais intéressée ? répéta-t–elle en haussant la voix. Laisse-moi te dire une chose, dit-elle en venant se tenir juste devant lui. Je me fiche complètement de ton argent ! Ton entreprise a démoli ma maison, mon quartier, la boutique de ma grand-mère et tout ce qui comptait dans ma vie ! Tu ne nous as rien laissé d’autre qu’un tas de gravats. Ma grand-mère a fait une crise cardiaque et est morte quand tu as fait démolir Victorian Village. 

– Attends, Victorian Village ? s’exclama-t–il comme s’il ne comprenait pas de quoi elle parlait. Je me souviens de cet endroit, c’était un vieux quartier historique. 

– Oui, répondit-elle. C’est là que j’ai grandi, c’est là que je vivais, jusqu’à ce que ton entreprise ne démolisse tout il y a huit mois. Et tout ça pourquoi ? Parce que Duke Development voulait le remplacer par un parking ! 

– Quoi ? Ce n’est pas vrai… 

– Si, si, je t’assure que c’est vrai, cria-t–elle. Tu as démoli nos jolies boutiques et nos maisons pour les remplacer par un horrible bloc de béton. Tu nous as donné trente jours pour partir et tu nous as expulsés. Ma grand-mère et tous ses voisins, jetés dehors ! Ce sont des gens bien, des amis que j’ai connus toute ma vie. Et tout ça pour quoi ? hurla-t–elle. Pour un foutu bloc de béton ! Ma grand-mère est morte car elle avait le cœur brisé et je te haïssais pour cela. 

– Attends une minute, dit-il. 

– Non ! 

Elle se rendit compte qu’elle avait du mal à reprendre son souffle et que ses joues étaient mouillées de larmes. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait. Elle passa une main rageuse sur son visage pour essuyer ses larmes et contourna le lit pour aller chercher les vêtements qu’elle avait laissés dans la commode. Adam la suivit. 

– Attends une minute, bon sang ! dit-il. Tu sais bien que je ne travaille pas comme ça… 

– Vraiment ? s’écria-t–elle en se retournant vers lui. 

Dans ses yeux, elle lut une grande confusion. Elle aurait aimé le croire, mais les faits étaient les faits. Elle avait vécu tout ce qui s’était passé, elle était donc bien placée pour savoir comment il travaillait. 

Peut-être que si elle lui montrait qu’elle avait des preuves il arrêterait de jouer l’innocent. 

Elle attrapa son sac à main et en sortit le CD sur lequel elle avait gravé les informations concernant Vista del Lago, et le lui jeta à la figure. 

– Jette un coup d’œil là-dessus alors ! Et ne viens pas me reparler de ta façon de travailler… 

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t–il. 

Soudain, elle hésita. 

– C’est… c’est quelque chose que j’allais remettre à la presse locale, finit-elle par admettre. 

– Alors pourquoi me le donnes-tu ? 

Elle émit un petit rire triste et essuya ses larmes d’un revers de la main. 

– Parce que, même si tu m’as causé une souffrance atroce, il s’avère que je ne pourrai jamais te faire de mal. Je le voulais, Adam. Tu ne sais pas à quel point j’avais envie de te faire souffrir. Mais je ne peux pas. 

Elle referma sa valise et sortit la poignée, attrapa son sac à main et ouvrit la porte de la suite. 

– Tu ne vas pas partir comme ça, intervint-il. Il faut qu’on parle de tout ça. 

– Non, je ne veux pas parler, dit-elle, sa voix se brisant. 

Elle s’arrêta devant la porte et secoua tristement la tête. 

– Tu ne peux pas comprendre. J’ai trahi la mémoire de ma grand-mère en entamant cette histoire avec toi. J’ai trahi mes amis et voisins. Tous ces gens que tu as ruinés ! Je ne peux pas croire que je sois tombée amoureuse d’un homme capable d’agir ainsi. 

– Agir comment ? demanda-t–il d’un air glacial. 

– Comme ça, répondit-elle en montrant du doigt le CD, puis elle sortit. 






11. 

Adam ne s’était jamais considéré comme un lâche, mais cela faisait désormais plus d’une semaine qu’il repoussait l’échéance, et cela commençait à le torturer. 

Le CD que Trish lui avait donné était posé sur son bureau devant lui, et il commençait à se sentir bête de ne pas avoir encore osé regarder ce qu’il contenait. 

Au début, c’était la colère qui l’avait retenu. De la colère contre Trish, naturellement, mais aussi contre lui-même, de s’être fait avoir par une femme qui lui avait menti depuis le premier jour, puis l’avait accusé, lui, d’être responsable de ses mensonges. Il refusait d’admettre que sa trahison l’avait blessé. C’était la brillante théorie de sa mère, une fois qu’elle avait appris le départ de Trish. Il avait tout nié, évidemment, et lui avait expliqué, un peu sèchement, qu’il était tout simplement furieux contre elle. 

Le soir où Trish l’avait quitté, le soir du gala d’ouverture de Fantasy Mountain, il avait eu le plus grand mal à retourner à la fête et converser poliment avec ses convives. 

Une fois de retour à Dunsmuir Bay, il s’était enfermé dans son bureau et avait travaillé jour et nuit à d’autres projets. Il avait une entreprise à diriger après tout, et n’avait pas besoin de se laisser distraire par une femme aussi belle que manipulatrice. Mais chaque fois qu’il passait devant le bureau qu’avait occupé Trish quelque chose en lui se contractait de douleur. Il s’efforçait de ne pas y penser. 

Il savait que sa mère se faisait du souci pour lui, mais il ne pouvait rien y faire. Ses frères, par contre, c’était une tout autre histoire. Ils lui avaient fait clairement savoir qu’ils voulaient lui changer les idées et passaient régulièrement le voir, au bureau ou chez lui, pour l’emmener boire des bières ou dîner dehors. Un soir, ils étaient même venus à son bureau et l’avaient supplié d’arrêter de mener la vie dure à ses employés qui, apparemment, s’étaient plaints de l’attitude d’Adam. 

Mais pour lui la solution était très simple. Ils n’avaient qu’à subir en silence et arrêter de se plaindre, après tout, il les payait généreusement. 

De plus, il n’était pas le seul à avoir des problèmes. 

Marjorie avait sans rien dire remplacé Trish par Ella, une femme plus âgée et tout à fait compétente qui travaillait pour Duke Development depuis dix ans. Elle faisait ce qu’elle avait à faire, sans zèle et sans essayer de lui simplifier la vie. Elle ne le faisait pas rire, et elle ne lui commandait pas de dîner sain les soirs où il travaillait tard. 

Comme ce soir-là. Tout en maugréant, il prit le téléphone pour commander une pizza, mais au bout de trois sonneries il raccrocha. Bizarrement, ce soir, il n’avait pas envie d’une pizza. Peut-être ferait-il mieux de commander un plat diététique de ce restaurant haut de gamme que Trish avait trouvé. Il ne savait pas de quoi il avait envie, mais ce n’était pas de pizza en tout cas. 

Il repoussa sa chaise de bureau et alla se tenir devant la fenêtre. La pleine lune se reflétait sur l’océan et les lumières du port scintillaient au loin. Mais il ne parvenait pas à apprécier ce beau spectacle. 

Ce n’était pas de nourriture qu’il avait envie, mais d’elle. Il voulait Trish. Il repensait à ses superbes courbes pressées contre son corps, aux baisers passionnés que ses lèvres avaient déposés sur sa peau. Tout en elle lui manquait, même son incroyable efficacité au travail. 

Ça y est, il l’avait admis. C’était déjà bien, non ? Mais aussitôt il eut un sursaut de révolte. Non, ce n’était pas bien. Il était loin, très loin, d’être satisfait. Et il maudissait Trish pour le désir et le manque qu’elle avait fait naître en lui. 

Il se retourna et, encore une fois, son regard vint se poser sur le CD. Il ne l’avait toujours pas inséré dans son ordinateur pour en inspecter le contenu, et il n’était pas sûr de le faire un jour. Pourquoi le devrait-il ? C’était elle qui lui avait menti. Alors pourquoi devrait-il croire à quoi que ce soit qu’elle avait copié sur ce disque ? 

En parlant de mensonges, pourquoi devrait-il la croire quand elle lui avait dit qu’elle l’aimait ? 

Ces pensées le dégoûtaient et il prit une feuille de papier brouillon qui traînait sur son bureau et la jeta à la poubelle. Non, Trish ne l’aimait pas. C’était impossible. Comment pourrait-elle l’aimer et lui mentir en même temps ? Tout simplement. Elle ne l’aimait pas. Mais rien de cela n’avait d’importance, se rappela-t–il. Après tout, l’amour, ce n’était pas pour lui. Il s’en était convaincu bien longtemps auparavant. Bien sûr, il l’avait appréciée, beaucoup appréciée. Une petite partie de lui s’en souviendrait toujours. Mais apprécier quelqu’un et aimer quelqu’un étaient deux choses très différentes. 

Heureusement, d’ailleurs, qu’il n’était pas tombé amoureux d’elle, car sa trahison aurait été encore plus difficile à supporter si cela avait été le cas. Et ce n’était déjà pas facile à digérer. 

Ce maudit CD était toujours posé là. Il ferait sans doute mieux de le jeter à la poubelle ou de le renvoyer à Trish. Mais il ne savait pas où elle habitait. Cette pensée le troubla au plus haut point. Il avait couché avec elle, et il ne connaissait même pas son adresse. Il n’était jamais allé la chercher chez elle pour l’emmener dîner au restaurant, ne l’avait jamais déposée après un rendez-vous et ne l’avait jamais embrassée sur le pas de sa porte pour lui souhaiter bonne nuit. Etait-ce bien normal quand on avait la prétention de s’intéresser à quelqu’un ? Etait-il si froid et cynique qu’il ne s’intéressait pas à la vie d’autrui ? Mais après tout rien de tout cela n’avait d’importance maintenant. 

S’il le voulait, il pourrait toujours demander son adresse à Marjorie, même si celle-ci était assez énervée contre lui ces temps-ci. Tant pis pour elle, c’était lui le patron. Tout ce qu’il voulait, il l’obtenait. Mais que ferait-il de l’adresse de Trish si elle la lui donnait ? Ce n’était pas comme s’il allait lui courir après. 

Exaspéré, incapable de prendre une décision, il enfouit sa tête dans ses mains. Sachant qu’il ne réussirait pas à se remettre au travail ce soir-là vu son état de concentration, il éteignit son ordinateur et décida de rentrer chez lui. 

* * * 

Le week-end suivant, Sally Duke insista pour qu’Adam vienne passer l’après-midi chez elle, prétextant qu’elle avait organisé une petite fête à laquelle elle tenait absolument à ce qu’il soit présent. Lorsqu’il arriva avec une heure de retard, il trouva le patio et le jardin déserts. Surpris, il entra donc dans la cuisine et ne vit personne d’autre que ses deux frères. Brandon était aux fourneaux, remuant et goûtant la célèbre sauce barbecue de sa mère. 

Adam posa le pack de bières et la bouteille de vin blanc pour sa mère dans le réfrigérateur. 

– Où est maman ? 

– Elle arrive, répondit Cameron. 

Adam prit une bière et l’ouvrit. 

– Personne d’autre n’est arrivé ? demanda-t–il en regardant autour de lui. 

– Non, cette fête est rien que pour toi, frérot. Maman est très inquiète à ton sujet. 

– Génial ! 

– Ouais, ce qui veut dire que nous allons devoir te botter les fesses… 

Adam leva les yeux au ciel. 

– Alors, c’est pour ça qu’elle m’a fait venir ici ? 

– Ce n’est pas contre toi, Adam, dit Brandon. Mais c’est notre boulot. 

Adam prit ses clés de voiture et remit ses lunettes de soleil. 

– Je comprends, dit-il en se dirigeant vers la porte de la cuisine. Je vous laisse la bière et le soin de passer le bonjour à maman. Je vous verrai une autre fois. 

Brandon éclata de rire. 

– Et moi qui croyais que tu serais ravi d’avoir l’opportunité de nous parler de ce que tu ressentais. 

– Quand les poules auront des dents. 

Sur ces paroles, Adam sortit et essaya de refermer la porte derrière lui, mais Cameron le retint. 

– Tu peux partir si tu veux, mais tu ne nous échapperas pas, dit calmement Cameron en sortant derrière lui. Tôt ou tard, tu devras nous parler. 

– Voilà qui promet d’être amusant, s’exclama Brandon en riant et en sortant rejoindre ses frères dehors. 

Adam s’arrêta au bord de la piscine chauffée et se retourna pour faire face à ses frères, qui étaient aussi ses deux meilleurs amis. 

– Ecoutez, les frangins, je vous aime beaucoup, mais si vous faites un pas de plus je vais devoir vous tuer. 

– On t’aime aussi, Adam, répondit Cameron en approchant prudemment. Mais tu te comportes comme un idiot et on en a marre que maman passe son temps à s’inquiéter pour toi. Elle ne parle que de toi et, franchement, ça devient lassant. 

– Tu vois, ajouta Brandon en approchant lui aussi. Nous avons le choix entre supporter maman et te parler directement. A toi de juger. 

Adam devait admettre qu’il les comprenait. 

– D’accord, dit-il en levant les bras en signe de capitulation. Essayez toujours, mais je vous préviens, le premier qui me saute dessus, je l’entraîne avec moi. 

– Tant que tu tombes le premier, s’écria Cameron en s’élançant sur lui. 

Ils tombèrent tous trois à l’eau. Lorsque Adam refit surface quelques secondes plus tard, il s’essuya les yeux et vit la paire de tongs roses de sa mère au bord de la piscine. Il leva la tête et découvrit Sally qui les observait d’un air grave, les mains sur les hanches. 

– Salut, maman. 

– Adam, j’ai deux mots à te dire. 

– Oh oh, dit Brandon. Elle n’a pas l’air contente. 

Adam poussa un soupir résigné. Le regard de sa mère en disait long. Elle se retourna et rentra dans la maison. Il savait qu’il devait la suivre. Elle n’était pas en colère contre lui, mais elle s’inquiétait pour lui et cela lui fit de la peine. Il se hissa hors de l’eau, attrapa une serviette au passage et suivit sa mère à l’intérieur. Elle l’attendait dans la cuisine et entra tout de suite dans le vif du sujet. 

– Tout le monde se plaint de toi au travail, dit-elle. Il paraît que tu es insupportable. 

– J’ai eu pas mal de soucis ces derniers temps, répondit-il en allant se chercher une autre bière. Nous sommes vraiment débordés entre l’ouverture de Fantasy Mountain et celle de Monarch Dunes dans trois mois. 

Sally vint s’asseoir à table à côté de lui et le regarda d’un air sérieux. 

– Adam, que s’est-il passé entre toi et Trish ? 

Il songea à lui mentir, mais ne put s’y résoudre. Sally Duke finissait toujours par obtenir ce qu’elle voulait et il était incapable de lui refuser quoi que ce soit. Lorsqu’il eut terminé de lui exposer sa version des faits, elle soupira. 

– Chéri, même enfant, tu avais du mal à accorder ta confiance et à croire en l’amour. Mais tu n’es plus un enfant. Vas-tu laisser Trish partir en sachant que quelque chose te manquera toujours ? Que plus jamais tu ne ressentiras cela pour quelqu’un d’autre ? Ou vas-tu essayer de trouver un moyen de la convaincre que tu es vraiment quelqu’un de bien ? 

– Maman, écoute-moi bien, il ne s’agit pas d’amour… mais ça ne change rien. Elle m’a menti. 

– Mais elle avait peut-être une bonne raison de le faire. As-tu pensé à le lui demander ? 

La mâchoire crispée, il laissa son regard se perdre sur l’étendue de la pelouse qui menait tout droit jusqu’à la falaise. 

– Non, je ne le lui ai pas demandé. Comment puis-je lui faire confiance et croire ce qu’elle me dira ? 

– Oh, Adam, s’exclama Sally. De vous trois, tu as toujours été celui qui avait le plus de mal à accorder sa confiance. 

– J’ai confiance en toi, maman. 

Il vit ses yeux s’emplir de larmes. 

– Merci, chéri. Et j’espère que j’en serai toujours digne. Mais plus que tout je veux que tu te fasses confiance à toi-même, que tu te fies à ton propre jugement. 

– J’ai confiance en moi, marmonna-t–il. C’est le reste de l’humanité qui me pose problème. 

Elle éclata de rire. 

– Eh bien, il va falloir que tu fasses un effort, dit-elle en prenant sa main dans la sienne. Si tu veux retrouver Trish, il va falloir que tu ailles au bout de l’histoire pour découvrir ce qui s’est passé. Peut-être que cela ne recollera pas les morceaux entre vous deux, mais au moins tu pourras passer à autre chose, car tu sauras la vérité. Si tu ne la découvres pas, je doute que tu sois un jour heureux. Et s’il y a bien une chose au monde que je veux pour toi c’est ton bonheur. Et, chéri, tu sais que j’obtiens toujours ce que je veux. 

Adam éclata de rire et serra la main de sa mère. 

– Maman, parfois, tu me terrifies ! 

– Merci, chéri, c’est la chose la plus gentille que tu m’aies jamais dite. 

***

Ce soir-là, Adam ne rentra pas directement chez lui, mais s’arrêta à son bureau. En ce dimanche soir, il savait que personne ne le dérangerait. Il s’assit et prit entre ses mains le fameux CD. Trish avait écrit « Vista del Lago » dessus. 

Il introduisit enfin le disque dans son ordinateur et trouva les deux pages scannées. Une fois qu’il eut fini de les lire, il n’en croyait pas ses yeux. 

Les deux pages portaient l’en-tête de Duke Development, mais il ne reconnaissait pas le nom de la personne qui les avait écrites, Peter Abernathy. Il entra son mot de passe dans le moteur de recherche interne pour trouver le dossier de cet homme. Peter Abernathy était, jusqu’à quelques mois auparavant, le président d’une entreprise appelée Abernathy Construction, qui avait été rachetée par DDI. 

Tant qu’il était connecté au moteur de recherche, Adam décida de faire la même chose pour Stan Strathbaum. Il découvrit que celui-ci avait à peu près la même histoire qu’Abernathy. Il avait dirigé sa propre entreprise jusqu’à ce que Duke la rachète huit mois auparavant. 

Après avoir examiné tous les documents qu’il possédait sur les deux hommes, Adam fit des recherches plus poussées sur Google pour essayer d’en apprendre plus sur leurs pratiques et sur certains quartiers historiques de Dunsmuir Bay. 

Au bout d’un long moment, il se déconnecta et s’assit en arrière dans son fauteuil. Il comprenait à présent la colère de Trish quand elle avait pensé qu’il avait approuvé le projet de démolition de Vista del Lago. L’impression de déjà-vu avait dû être douloureuse lorsqu’elle avait lu la lettre d’avis d’expulsion, pensant qu’Adam allait de nouveau détruire une petite communauté d’amis et voisins, semblable à celle qu’elle avait eue. 

Mais ce qu’elle ne savait pas c’était qu’Adam n’avait jamais donné son approbation pour la démolition de Vista del Lago, et il ne le ferait jamais. Il ne travaillait pas de cette façon. Mais le croirait-elle jamais ? Qui plus est, il n’aurait jamais approuvé la destruction de Victorian Village s’il avait été au courant. Mais ce dossier n’avait jamais atterri sur son bureau. Stan Strathbaum s’en était assuré. Ce petit homme vil avait accéléré le processus de démolition avant que quiconque chez DDI n’en entende parler. Il avait beau être furieux contre cet homme, il s’en voulait énormément aussi. Il était responsable de son entreprise. La faute lui revenait. L’erreur qu’il avait commise était de ne pas avoir fait assez attention. Il s’était laissé distraire et des gens en avaient souffert. 

Il se sentait soudain très calme à présent. Sa première décision fut de licencier Stan Strathbaum dès le lendemain matin. Adam et ses frères n’avaient pas besoin d’un homme comme lui parmi leurs employés. Mais même s’il était ravi de renvoyer cet homme il savait que cela ne ferait pas revenir Trish ou sa grand-mère. Il n’avait pas le pouvoir de changer le passé, mais le futur lui appartenait. 

***

Trish conduisit jusqu’à l’hôpital et tendit le vase rempli de deux douzaines de roses rouges à l’aide-soignante qui se trouvait à l’accueil. 

– Donnez-les à quelqu’un qui en a vraiment besoin, dit-elle. 

– Mais elles sont tellement belles, s’exclama la jeune femme. C’est le troisième bouquet que vous nous apportez cette semaine. Est-ce votre anniversaire ? 

– Pas exactement, répondit-elle. 

Ce bouquet de roses rouges était en réalité le cinquième qu’elle recevait cette semaine. Le premier jour, cela avait été des marguerites, si joyeuses qu’elle n’avait pas eu le cœur de s’en débarrasser. Le lendemain, des roses d’un superbe rose pâle. Le troisième jour, un joli bouquet de printemps. Elle avait passé des heures à le contempler avant d’avoir le courage de l’apporter à l’hôpital en se disant qu’il remonterait le moral d’un patient. Le quatrième jour, elle avait reçu des ballons de toutes les couleurs et des petits gâteaux faits maison. Sur l’un des ballons était écrit « Tu me manques ». Elle n’avait pas réussi à s’en séparer et ils flottaient toujours dans son minuscule salon. Combien de cadeaux et de bouquets Adam lui enverrait-il avant de laisser tomber et de la laisser tranquille ? 

Il l’avait appelée aussi, plusieurs fois par jour. Mais chaque fois elle avait refusé de répondre au téléphone. Rien que le son de sa voix sur son répondeur était une torture suffisante. Si elle cédait et acceptait de lui parler, comment parviendrait-elle à l’oublier ? 

Elle aurait dû se réjouir d’avoir réussi à prouver qu’il n’était autre que ce qu’elle avait imaginé dès le début. Mais ce n’était pas le cas. Elle ne pouvait pas se réjouir, car elle était terriblement malheureuse. 

Elle gara sa voiture le long de la jetée, désireuse de trouver un peu d’apaisement au contact de ces paysages qu’elle aimait tant. Il n’y avait pas beaucoup de touristes en hiver, mais le soleil était suffisamment chaud et elle enfila un chapeau. 

Après s’être acheté une petite boîte de caramels mous, elle descendit les escaliers de bois qui menaient à la plage. La météo était idéale : les vagues étaient fortes et l’air frais. Elle essaya de penser à des temps plus heureux. Avant Adam. Elle ne pouvait supporter de penser à lui, car cela lui faisait trop mal d’essayer d’imaginer ce qui se serait passé si les choses avaient été différentes. 

Venir ici éveillait en elle une nostalgie teintée de mélancolie. Quelques rues seulement la séparaient de l’endroit où Victorian Village avait existé. Mais à présent une horrible structure de béton l’avait remplacé et elle refusait de la regarder. 

Le regard perdu vers l’horizon, elle pensa à grand-mère Anna, la seule famille qu’elle ait jamais connue. Elle ne se souvenait pas de son père, tué dans l’opération Desert Storm en Irak lorsqu’elle était enfant. Elle avait neuf ans quand sa mère était morte et avait pleuré sa perte avec sa grand-mère. C’était alors qu’elles avaient appris à dépendre l’une de l’autre. 

Elle avait toujours été sa meilleure amie, sa conseillère, sa confidente et sa famille. Désormais, elle n’avait plus personne, elle était seule au monde, et c’était de cela dont elle souffrait le plus. Pas de famille, personne à aimer. Excepté un homme qu’elle aimait encore, malgré tout. Malgré la souffrance qu’il lui avait infligée. Elle pensait ne jamais ressentir plus de douleur que lorsque sa grand-mère était morte, mais elle s’était trompée. 

Perdre Adam était pire. 

Elle ne comprenait pas pourquoi elle en souffrait tant. Après tout, il ne lui avait jamais appartenu. Et depuis le début elle connaissait sa vraie nature. Alors pourquoi était-ce si douloureux de se retrouver de nouveau seule ? 

Trois semaines s’étaient écoulées depuis cette soirée fatidique du gala d’ouverture de Fantasy Mountain lorsque cet horrible petit homme avait parlé à Adam. Si seulement elle avait réussi à l’en empêcher. Si seulement Adam ne l’avait pas cru. Si seulement… Mais elle en avait assez de se morfondre sur son sort. Ce qui était fait était fait et elle ne pouvait rien y changer. 

Elle regrettait d’avoir dit à Adam qu’elle l’aimait. Il n’avait rien trouvé à répondre et était resté silencieux en la regardant partir, sa valise à la main. 

Elle avait été humiliée. 

– Alors arrête d’y penser, maugréa-t–elle. Fais quelque chose. Trouve un travail. La vie ne s’est pas arrêtée. Tu dois t’occuper des affaires de grand-mère Anna. 

Soudain une idée la traversa. Qu’aurait dit sa grand-mère si elle avait su que Trish était tombée amoureuse d’Adam ? Et aussitôt elle repensa à ce que sa grand-mère lui disait souvent. « N’aie pas honte de tes sentiments. » 

Elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. Non, elle n’aurait pas honte. Mais il était temps de se reprendre en main et d’arrêter de se morfondre sur son sort. Elle avait pris un risque, celui de tomber amoureuse, et elle avait le cœur brisé. Mais maintenant il était temps de relever la tête et de faire face à l’avenir. 

***

– C’est un objet unique, dit Trish en reprenant le petit trésor des mains de la femme qui ne cessait de le secouer. C’est un pilulier français qui date du xviiie siècle, peint à la main et orné de véritables perles. Le camée est en ivoire sculpté et en ambre. 

– Est-ce que vous l’avez en rouge ? demanda celle-ci. 

Trish réussit à garder son calme, et pourtant la tentation de s’énerver et de dire à cette femme ses quatre vérités était forte. Elle ne savait pas ce qui lui arrivait, d’habitude, elle était beaucoup plus compréhensive et patiente. 

Elle avait peut-être commis une erreur en louant un emplacement dans une brocante locale, mais elle avait enfin décidé de vendre les antiquités et objets de grand-mère Anna qui dormaient dans un garde-meubles depuis sept mois. Pendant un moment, elle avait même pensé ouvrir sa propre boutique d’antiquités. Après tout, elle avait passé son diplôme dans l’optique d’aider les boutiques de Victorian Village à entrer dans le xxie siècle. Elle avait eu tant d’idées de marketing pour tous les commerces du quartier, à commencer par celle d’obtenir le classement comme monument historique. 

Mais son rêve s’était envolé en fumée. Il était temps de reprendre sa vie en main, de faire du tri et de se débarrasser de toutes les choses qui lui encombraient l’esprit. Malgré tout, cela lui brisait le cœur d’imaginer tous les petits trésors de sa grand-mère entre les mains de gens qui ne savaient faire la différence entre un pilulier ancien et une vulgaire boîte de plastique. Elle se retourna pour mettre un peu d’ordre sur les étagères du fond. 

– Combien pour tout ce que vous avez ? demanda une voix d’homme. 

Une voix qu’elle aurait reconnue entre mille. 

Celle d’Adam… 

Elle n’eut donc pas besoin de se retourner pour savoir que c’était lui. Tout son être semblait trembler de reconnaître le son de sa voix. 

Elle se trouva bête, mais la première pensée qui lui traversa l’esprit fut qu’elle aurait préféré porter autre chose qu’un vieux jean et un T-shirt. Mais défaire et refaire son petit kiosque chaque jour était un travail salissant. 

Enfin, elle lui fit face et prit un moment pour absorber la vision qu’il offrait. Mon Dieu, combien de temps lui faudrait-il pour ne plus fondre à sa vue ? Aujourd’hui, il était incroyablement beau dans son impeccable costume-cravate, encore plus beau que dans les rêves qui continuaient de la hanter. Sa gorge était devenue tellement sèche qu’elle attrapa sa bouteille d’eau et en but de longues gorgées. Mais elle ne put rien faire pour dompter les battements de son cœur. 

Elle se força à avancer vers lui, jusqu’à ce qu’ils ne soient séparés que par la petite table recouverte de la large collection de piluliers de sa grand-mère. Le menton levé bien haut, l’air fier, elle le regarda dans les yeux. 

– J’ai bien peur que ce soit trop cher pour toi. 

Il l’observa en silence pendant un long moment, puis, lentement, il lui sourit. Ce sourire ! Il lui faisait toujours autant d’effet. 

– Bonjour, Trish, dit-il de sa voix grave et profonde. Tu as l’air d’être en forme. 

Elle savait que c’était un mensonge, mais c’était gentil de sa part. 

– Que fais-tu ici, Adam ? 

– Je cherche un trésor, dit-il en la regardant droit dans les yeux. 

Elle sentit une immense panique menacer de l’envahir. Entendait-il le bruit de son cœur qui se brisait en mille morceaux ? Etait-il venu la détruire de nouveau ? Il ne lui en faudrait pas beaucoup. 

– Ecoute, Trish. Je sais que je t’ai fait souffrir. Je sais que tu ne peux plus me faire confiance, mais il faut que je te parle et que je te montre quelque chose. 

– Adam, rien que tu puisses faire ne changera quoi que ce soit. C’est trop tard. 

– Je sais que tu le penses, mais je voudrais – non, j’ai besoin – que tu me donnes une chance de te faire changer d’avis. 

Elle poussa un soupir. 

– Adam. 

– Tu as dit que tu m’aimais. 

Evidemment, il allait utiliser cela contre elle, elle aurait dû s’en douter. 

– Ah, j’espérais que tu ne m’avais pas entendue… 

– Je t’ai entendue, alors tu ne peux pas le nier, dit-il en écartant la table qui les séparait pour entrer dans le kiosque. Trish, je te connais, alors je sais que tu ne l’aurais pas dit si tu ne le pensais pas. Et tu le pensais, pas vrai, Trish ? 

Mais elle rejeta la tête en arrière. 

– Tu pensais que je t’avais menti sur toute la ligne, alors pourquoi pas là-dessus ? 

– Disons simplement que j’étais un idiot. 

– D’accord, je pense qu’on peut le dire, en effet, répondit-elle en retenant un sourire. 

– Trish, je veux que tu reviennes. 

Aussi vite que son sourire était arrivé, il fut remplacé par un froncement de sourcils. Elle ne pouvait pas se laisser attendrir. 

– Adam, cela ne marcherait jamais entre nous. Nous sommes trop différents. Tu es riche et puissant, et moi je ne suis… que moi. 

Il fit un pas vers elle et répondit doucement : 

– On m’a abandonné devant la porte d’un hôpital quand j’avais deux ans. 

Elle ne le savait pas et immédiatement elle sentit son cœur se briser. En dépit de ses costumes hors de prix et de son assurance d’homme d’affaires, Adam était en réalité un petit garçon seul et effrayé. Comment avait-elle pu ne pas voir cette fragilité chez lui ? 

– Oh, Adam… 

– Crois-moi, Trish, dit-il. Mes frères et moi avons construit un empire et je suis fier de ce que j’ai fait de ma vie. Mais je ne suis pas si riche et puissant que cela au fond de moi. Je ne suis que moi. Et, tout ce que je veux, c’est toi. 

Elle était au bord des larmes et dut reprendre son souffle avant de pouvoir répondre. 

– Adam, je ne sais pas si je… 

Mais il leva la main pour l’interrompre. 

– Je t’ai dit que je voulais te montrer quelque chose. Peux-tu quitter ton stand et venir avec moi ? Je te promets que cela ne prendra pas trop longtemps. 

Sans réfléchir, elle appela son ami Sam, qui réparait de vieux vélos de l’autre côté de l’allée. 

– Sam, peux-tu veiller sur mon stand pendant un petit moment ? 

– Bien sûr. Vas-y, je veille sur tout, répondit celui-ci avec un clin d’œil. 

– Merci, Sam, dit Adam avant de soulever Trish dans ses bras. 

De surprise, elle poussa un petit cri. 

– Pose-moi par terre, s’exclama-t–elle, mi-gênée, mi-amusée. 

– Je n’ai pas envie que tu te sauves, répondit Adam. 

Il la porta le long de l’allée, ce qui suscita des réactions enthousiastes des gens autour d’eux. Quelques personnes applaudirent. 

– Tu vois ? dit Adam en souriant. 

– Tu es impossible, répondit-elle en secouant la tête. 

– Je sais ce que je veux, c’est tout. 

***

Le trajet dans sa Ferrari jusqu’à la plage ne dura que quelques minutes. Il tourna dans une petite rue, qu’il longea jusqu’à la suivante, avant de s’arrêter devant une rangée de bungalows superbement rénovés dans la tradition artisanale. Tous avaient été convertis en petites boutiques. 

Trish regarda les alentours avec curiosité et de plus en plus confuse. Chaque maison était peinte d’une couleur différente, mais toutes dans des tons pastel charmants. Des bacs à fleurs embellissaient les trottoirs et des panneaux de bois plantés dans chaque pelouse servaient d’enseigne. De plus, tous les bungalows avaient un ravissant porche et un appartement privatif à l’arrière. C’était une petite rue absolument adorable qui respirait le calme et l’harmonie. 

– Oh mon Dieu, c’est si joli, murmura Trish en sortant de voiture. Je ne savais pas que cette petite rue existait. 

– Moi non plus, jusqu’à ce que je commence à faire des recherches, répondit-il en passant son bras autour de ses épaules et la serrant tout contre lui. Mais c’était exactement ce que je voulais. 

– Une de ces maisons t’appartient ? 

– Toutes ces maisons m’appartiennent, rectifia-t–il. 

– Mais… 

– En fait, celle-ci appartient à Sam Sutter, dit-il en montrant un des bungalows. Tu vois l’enseigne ? 

Et effectivement on pouvait lire « Les Vélos de Sam ». 

– Waouw, murmura-t–elle d’une voix tremblante. Mais il ne m’a rien dit. 

– Cet homme sait garder un secret, répondit Adam en souriant. Et celle-ci appartient à Mme Collins. Regarde les mannequins en vitrine. 

Juste à ce moment-là, Mme Collins sortit sur le porche de sa boutique. 

– Bonjour Trish ! s’exclama-t–elle. N’est-ce pas merveilleux ? 

De plus en plus perdue, Trish émit un petit rire étranglé. Adam montra du doigt la dernière petite maison. 

– Tommie et Bert Lindsay ont déjà commencé à apporter leur matériel de coiffure dans celle-ci. Et Claude et Madeleine Maubert veulent celle d’à côté pour leur pâtisserie. Je pense qu’un petit restaurant comme le leur marchera du tonnerre dans un tel quartier. Avec la proximité de la plage, beaucoup de touristes viennent se promener par ici. Il ne manquait plus que quelques petites boutiques de charme pour attirer encore plus de passants. J’ai fait faire une enquête pour calculer l’attrait que ces magasins pourraient avoir et… 

Mais elle ne le laissa pas terminer et se jeta à son cou. 

– Oh, merci, merci, s’écria-t–elle en riant et en pleurant en même temps. Je ne sais pas comment ni pourquoi tu as fait tout ça, et je pense que tu es complètement fou, mais je ne pourrai jamais assez te remercier. 

Il caressa ses cheveux, déposa un baiser sur son front, puis tourna sur lui-même en la tenant toujours serrée dans ses bras. 

– Vois-tu la boutique du milieu ? 

C’était celle qu’elle trouvait la plus jolie, peinte en vert pâle avec des fenêtres de verre biseauté. La porte était en chêne ancien et en fer forgé et le porche était assez grand pour abriter une table, des chaises et de nombreux pots de fleurs. 

– Elle est superbe, murmura-t–elle. 

– Lis l’enseigne, ma belle. 

Un panneau de bois blanc se balançait sur un poteau au centre de la pelouse, sur lequel était écrit « Les Trésors de Trish ». 

Elle leva de grands yeux vers lui, sans mot dire. 

– Ce n’est pas « Le Grenier d’Anna », mais c’est à toi si tu le désires. 

– Oh, Adam ! 

– Il reste un bungalow de libre au cas où un autre de tes amis de ton ancien quartier veut y installer sa boutique, ajouta-t–il rapidement comme pour éviter qu’elle ne change d’avis. J’ai essayé de tous les retrouver, mais ce n’était pas facile. Enfin, bref, la personne de ton choix pourra signer le titre de propriété. 

– Mais… pourquoi ? 

Les émotions se bousculaient dans son esprit : la surprise, la joie, l’incrédulité… Elle avait bien du mal à reprendre ses esprits. 

– N’est-ce pas évident ? Parce que je t’aime, Trish. Je veux te rendre heureuse, ma chérie. Je te jure que je n’étais au courant de rien, sinon je n’aurais jamais approuvé la destruction de ta si jolie maison. Tout est ma faute, j’aurais dû faire plus attention aux agissements des sociétés que mon entreprise a rachetées. Mais je te promets que cela n’arrivera plus. J’espère que tu me croiras un jour. 

– Je te crois, répondit-elle en sanglotant. Plus j’ai appris à te connaître, plus je doutais de ton implication dans toute cette histoire. Mais ce Stan Strathbaum… 

– Je l’ai renvoyé. 

Elle se mordilla la lèvre, hésitante, puis dit : 

– Eh bien, je ne veux souhaiter de mal à personne, mais je suis contente qu’il ne travaille plus pour toi. 

Il plongea ses yeux dans les siens. 

– Je déteste savoir que mon nom t’a causé tant de peine. Plus que tout, j’aimerais pouvoir faire revenir ta grand-mère, mais je ne le peux pas. J’espère juste qu’un jour tu pourras me pardonner. 

Elle lui caressa tendrement la joue. 

– Je t’ai déjà pardonné. 

Et c’était vrai. Toute rancœur l’avait désertée. Sans doute à cause de ce qu’Adam avait accompli pour ses beaux yeux, mais aussi parce qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer tout simplement. Elle l’aimait envers et contre tout… 

– Dis-moi que j’ai toujours une chance. Dis-moi que tu m’aimes toujours. 

Elle lui fit un grand sourire. 

– Bien sûr que je t’aime toujours. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. 

– Epouse-moi, Trish. Fais de moi l’homme le plus heureux de la Terre et dis-moi oui. 

Les larmes aux yeux, elle s’apprêtait à dire oui, mais l’envie de le taquiner fut plus forte. 

– Je croyais que tu ne te marierais jamais. 

Il fit la grimace. 

– Est-ce que j’ai déjà dit que j’étais un idiot ? 

Elle éclata de rire, mais en même temps elle sentit une larme glisser le long de sa joue. Une larme de joie… 

– Oui, tu l’as déjà dit. 

– Tu m’as transformé, Trish. Je veux passer ma vie avec toi. Dis que tu acceptes de m’épouser. 

– Bien sûr que j’accepte de t’épouser, dit-elle en passant les bras autour de son cou. Je t’aime, Adam. Je t’aime tellement. 

– Merci, mon Dieu, s’exclama-t–il avant de capturer sa bouche en un baiser passionné. 

Puis il la serra contre lui et elle sentit son cœur s’emplir de joie. 
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